Poésies lyriques. Édition complète en deux parties, avec introduction et glossaire publiée sous les auspices de la Faculté d'histoire et de philologie de St-Pétersbourg (2)
Guillaume de Machaut
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Poésies lyriques. Édition complète en deux parties, avec introduction et glossaire publiée sous les auspices de la Faculté d'histoire et de philologie de St-Pétersbourg
Ce livre étant relativement ancien, 1l n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression “appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont trop souvent difficilement accessibles au public.
Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains.
Consignes d’utilisation
Nous vous demandons également de:
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books.gqoogle.com
ersity Library
DNA
él,
pr 92 VI
fibraxu of
NS
SE
Dri | Visé ub L'umi
Princeton Muibersity.
done ee CN, CP. ES GS
em - SE
Lenin SE 3AIACKUH CTOPHHO-DHAONOTHYECHATO DAHYADTETA
HMIEPATOPCKATO
CETEPBYPTOKATO VHABBPCHPETA.… ACTE XCII.
C.-Merepôyprouaro Yausepcurerta
Tpoxouia Kecapiäckaro. Hceropia BoñuE PHMnaut CR Mepcaux. Bauxa-
1aMu 4 l'oream. Ilep. cE rpesecx. CnupunoualecrTynunca,xKom-
MegTapiñäl'anpinna Jecryuuca.ll.K. Hcropia Boñur PHuraue ce Ilepcaux. Kaura 1-4, 1876.
. 1. Joannis Boccacii ad Maghinardum de Cavalcantibus epistolae tres,
Haxr. A. BecexmoBckif.—2. Haxbñckia cka3KH HA erenyet, cOGpARHHIA BB KaMaoub BB 1875 r. H. MnnaeBhm'. 1876.
. O roprosri Pycu cE l'auasoñ xo kouna XV 8. M Bepexkop a. 1879. . H3% npesxeñ ncropix Bourap?. Marsa Cokoïroga. 1879. . 1. AeonCkie aKTH H oTOrpaŸuieckie CHHMKH CB HHXE BB CUOPAHIAXE
HN. H. Cesacreanoga. Tu mobes Ddropnxckaro.—2, Antiphontis orationes. Edidit Victor Jernstedt. 1880.
. Hporonia Kecapiñckaro. Hcropia sofa Pamaan® CE Tepcamu, Bauyxa-
1aMH 4 l'oreamu. [epeBonr CE rpeueck.Cnupnnona {ecrTyxnca, Koumegrapiñ l'aspinaa Aecrynncea.lIl K. Hcropia Boñ&E Pum- JAH CE [epcamn. Kaura 1-1 1880. Ipnioxenie: O nokopeaix 4 nrb- HeHÎH,NPOH3BeNEHHOME [epcaMH BE ATTHyeCKOË AeuxB.l'pezecKoe CTH- XorTBopegie sn0oxx Typerkaro norpoma. Fanaïr, nepeBelz H O02ACHHITE
TT. JecTyuuc'r. 1881.
. Hcuxouoris. Hacrbaopanie OCHOBHHXR ABICHIR HYMCBRHON XKH3HH,
M. Branncragznega. Tom I u Il. 1881.
. Kpecrksue BE uapCrRoBaniu Hmneparpnus Ekarepnuea: IL IT. B.Ce me s-
ckaro. 1881.
Mopagis ñ Map CB H0NOBHABI ÎX 40 Hadaza X B'BKka. K. l'pora. 100% - _- es +
À x 2-h nepioxi LIBRARY OF PRINCETON UNIVERSITY 28 a. 1882.
LOIS -OUINEEUTET les Grees, les Slaves et la Porte bonne à la fin xv re au XVI siécle, par Vladimir Lamanski. 1884.
l'ep6epiTefuR H er0 HCTOpHKO-reorpabnaeckia HaBBCTia o Pocciu. E 3aumcroBcKkaro,1884. [prioxenie: pee IUIS HCT.-TeOrp. araaca Poccin XV 8. 1884.
Bopr6a 31-34 rocnoncrBa HA BarTiñckKoM? Mopb BE XV n XVI cronbriaxe. I. dopcrena. 1884. |
BHTOBTR H 6rO UOIATHKA JO l'pHABANLHEHCKOËN GHTBH (1410 r.). A. Bap6amensa. 1885.
Bynauaur. HacrbnoBagia 1 Matepiasnbi. H MnnHaepBa.Tom®3]l. Burn. 1 n 2. 1887.
Ceparionr Braxamipexiñ,pyceckif nponosbianxe XIlIsbKka. Esreuis HirTyxosa. 1888.
ODBITE HOCTPOERIH TEOPIN MATEPIit HA IPHHAHIAXE KPHTIAECKOË PHHOcobiu. A. Bsexenxckuaro. Macrs neppas. 183$.
Heropis HpaBcraeaahxe Haeñ XIX 8. H.anre. acrk nepras. 1888. Côopank? nuceME l'epéepra, kAKB HCTopaieckif HCTOY4ENKE. H. B y ÔoBa. 1890.
AKTBI H IHCRMA KB HeTopin Basriñckaro Bonpoca 83 XVI # XVII crogbriaxe L. Dopcerena. Bunyckz 1-ñ 1889.
Fopora Mockonekaro rocyiaperra 88 XVT 8. Heu vnan a. 1889. Oprannaamis HpAMoro 0610%keHin nh MocKkoBekKOoMB TOC; AApeTBB CO/Bpe- MCHB CMYTHI 10 SUOXH npcoipasupanif. HscrbhioBauie A. Aanno-Ïa-
PARIS H. CHAMPION, LIBRAIRE-ÉDITEUR
5, Quai Malaquais, 5.
ss A + 4... à se L' + » e n £ . . + v
Teuaraxo no onpexbrenin HCTOPHKO-fHIOTOrHIeCKATO PaKyYIETATA Hmneparopckaro C.-Herep6yprekaro YHHBepcurera.
14 mapra 1909 r.
Jekax? 6. Epayne.
L2 + L e e CERCLE] se + e. + RS + es - id CS | - - + > CCR > + + - + LA CE e - e . ss - La e- e + 2 ss. * , - L + 2 - Le L} - > 2 « v eus vw v + LI Tr [3 - + - LL La - « v ve + + » % +. La CES Ÿ La Le 4 Lo = * .
v > LR LR de Le + - & = = + CR - . + v ù a t La ù Y 4 N “ - Ca = L 2 LA LI , + ; + » & ve + « * - , & + »
D Os
= RE 0 DT El
———— DT y me
AVANT-PROPOS
Dans le plan que s'était proposé cette publication, l'édition nouvelle et complète de l'œuvre lyrique de Guillaume de Machaut devait suivre, comme une sorte de complément documentaire, une histoire de la poésie lyrique dans le Nord et le Midi de la France pendant la seconde mottié du moyen âge.
Des circonstances imprévues m'ont amené à faire paraître d'abord cette seconde partie, que l’autre, j espère, ne suivra pas de loin. Je réserve donc pour le volume en préparation l'analyse de cette œuvre et l'appréciation de son rôle dans l'ensemble du mouvement littéraire de l'époque. Les traits essentiels et caractéristiques de son inspiration y seront mis en relief et présentés comme un des sujets d'étude les plus intéressants pour l'histoire de cette « décadence poétique ».
En attendant, et puisque le volume de poésies doit paraître isolément, j'ai cru nécessaire de le faire précéder d'une biographie sommaire de l’auteur, me réservant de compléter, dans un prochain travail sur le Voir Dit, mes recherches relatives à ce « grand retthorique de nouvelle fourme ».
Dans cette esquisse biographique, on remarquera sans doute qu'il est moins question du poète lui-même que des personnages avec lesquels il eut des rapports. Il en est ainsi pour la plupart des poètes du moyen âge ; leur milieu seul nous les révèle — comme dans ces dessins pour enfants dont les contours ne ressortent que lorsque le fond en a élé noirci au crayon.
Ce fond sur lequel doit renaître l'empreinte à peine visible d'un profil effacé par le temps, il nous est fournt par des diplômes et des bulles, par des itinéraires, des faits, des allusions diverses tirées des œuvres mêmes de l'auteur. Si le récit en Paraît au lecteur un peu trop surchargé, mon excuse sera qu'un grand nombre de ces détails s'adressent aux Russes et que, même en traitant un sujet français, je ne pouvais omettre ce qui peut intéresser mes compatriotes.
À la suite de l'esquisse biographique, je donne une notice des différents manuscrits dont j'ai pu disposer, en faisant connaître les relations qui les unissent.
Parmi ces manuscrits j'ai choisi pour base de l'édition du texte un des meilleurs et des plus complets que nous possédions (1). Je le reproduis intégralement, non sans en combler les lacunes et corriger les faules évidemment échappées à la plume du calligraphe. Les variantes des autres copies sont reportées en note ; elles permettent d'en apprécier l'exactitude et fourniront à la critique un moyen de contrôle.
On sera peut-être surpris que je n'aie rien dit de la langue du poète; c’est pour des raisons indépendantes de ma volonté que je m'en suis abstenu : M. Hoepffner préparant une édition des Dits de Machaut, où, comme 1l me l'a dit lui-même, il compte traiter la question, cette lacune sera par lui avantageusement comblée.
Mais tout en gardant le silence sur ce point, je n'en ai pas moins jugé indispensable de faire suivre le texte d’un glossaire. En même temps qu’il rendra plus abordable la lecture de ces vieilles poésies, cet index signalera aux philologues les obscurités que je n'at pu éclatreir.
Il me reste maintenant un devoir à remplir envers toutes les personnes qui m'ont aidé à mener à bonne fin ce long et minutieux travail. La tâche m'a été singulièrement facilitée par la
(1) Ms. fr. 22546 de la Bibl. Nat.
courtoise obligeance des savants préposés à la conservation des manuscrits dans les grandes bibliothèques, à la Nationale, à l'Arsenal, à Chantilly, à Berne, à Modène, à Vienne et à Stockholm.
Je manqueraïs à des obligations aussi multiples que diverses, si Je ne cilais les noms de MM. J. Bois, Carta, H. et P. Champion, Dahlgren, L. Demaison, Ph. Lauer, Macon, H. Martin, H. Omont, de l'Institut, Gaston Raynaud, Ant. Thomas, de l'Institut, E. Wolter, Th. Zielinski.
Un témoignage à part est spécialement dû à M. le marquis de Vogüé, qui a bien voulu me communiquer la précieuse copie de sa riche collection, ainsi qu'à M. le vicomte de Vogüé et à M. P. Boyer, dans lesquels j'at trouvé, en cette occasion, les plus aimables et les plus nbligeants des intermédiaires.
Je tiens enfin à adresser ici mes remerciements les plus vifs à M. le professeur A. Guesnon, à qui je suis redevable d'une foule d'observations critiques, de renseignements et de conseils extrêmement précieux pour l'exécution de mon travail.
En admettant cette modeste publication dans la collection de ses Mémoires, la Faculté d'histoire et philologie de Saint- Pétersbourg a fait le plus grand honneur à l’auteur et à son livre ; qu’elle veuille me permettre de lut en exprimer ma très profonde reconnaissance.
VIE DE GUILLAUME DE MACHAUT
Tous ceux qui se sont occupés de la vie et de l’œuvre poétique de Guillaume de Machaut (1) ont rencontré, comme
(1) Voici la liste des études et des notices biographiques consacrées à notre auteur :
L'abbé Le Beuf, Notice sommaire de deux volumes de poésies françoises et latines conservées dans la bibliothèque des Carmes-Déchaux de Paris
— mss. 22545 et 22546 de la Bibl. Nat.), dans les Mémoires de l'Acad. des inscriptions, 1" série, xx, p. 377 et suiv. et p. 415 et suiv. (Mémoire lu en décembre 1746).
Le comte de Caylus, Premier mémoire sur Guill. de M., poète et musicien dans le XIV* siècle, dans les Mém. de l’Acad. des snscript., xx p. 390.
L'abbé Rive, Notice d'un manuscrit de la Bibl.de M. le duc de la Vallière, contenant les poésies de Guill. de Machau (— mss. 22545 et 22546 de la Bibl. Nat.), accompagnée de Recherches historiques et critiques pour servir à la vie de ce poète, dans le tome 111 de l’Essaï sur la musique ancienne et moderne par B. de Laborde et l'abbé Roussier, Paris 1780, p. 477 et suiv.
P. Tarbé, Les œuvres de G. de Machault, Reims et Paris, 1849 = Collection des poètes de Champagne antérieurs au XVT° siècle, t. zur.
Le même, Poésies d'Agnès de Navarre-Champagne, dame de Foix, Reims et Paris, 1856 (qui font partie de la même Collection).
Fétis, Biographie universelle des musiciens?, 1862.
P. Paris, Le Livre du Voir Dit de Guill. de Machaut, où sont contées les amours de G. de M. et de Péronnelle, dame d'Armentières (publ. pour la Société des Bibliophiles françois), Paris, 1875.
L. de Mas-Latrie, Guill. de Machaut et la Prise d'Alexandrie, dans la Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, 1836, xxxvn1, p. 445 et suiv.
Le même, La Prise d'Alexandrie ou Chronique du rot Pierre I“ de Lussgnan par G. de M., publ. pour la Soctété de l'Orient latin, sér. hist. I. Genève, 1877, p. vit et suiv.
Cf. aussi L. Petit de Julleville, dans l'Histoire de la langue et de la littérature française, 11 (Paris, 1896), p. 338 et suiv.
H. Suchier (et A. Birch-Hirschfeld), Geschichte der franz. Litteratur, Leipzig-Wien, 1900, p. 235 et suiv.
G. Grober, dans le Grundriss der romanischen Philologie, vol. 11, 1° section (Strasbourg, 1902), p. 1043 et suiv.
On trouvera aussi une courte biographie de Machaut dans le 1v° vol. de
première question à résoudre, celle de l’origine de son nom. La pénurie des données historiques donna lieu tout d’abord à de nombreuses confusions entre les différents personnages qui l'ont porté. L'abbé Le Beuf voyait dans notre poète le Guillelmus de Macholio (pour Machello?), valet de chambre du roi, qui figure en 1301 sur les tablettes de cire de Florence (imprimées dans le Recueil des Historiens de la France). Cette opinion a été adoptée sans examen par l’abbé Rive. Or, on sait aujourd’hui que le personnage des tablettes doit être identifié avec le Guillelmus de Machello des diplômes de Philippe le Bel (1308, 1309 et 1314) (1).
P.Tarbé, qui nous a donné la première biographie détaillée de Machaut, travaillait déjà dans des conditions beaucoup plus favorables ; ayant eu entre les mains tout un ensemble de documents sur les différentes familles des Machaut, il a pu en faire un triage critique.
À part quelques pièces obscures, ces documents forment deux groupes : les uns se rapportent au valet de chambre du roi que nous venons de mentionner, les autres à Pierre de Machello (2), de Machau, miles et cambellanus regis, mort vers 1307 (3). Ce dernier, marié à une dame Isabelle (+ 1315), laissa trois fils, « monseigneur Jehan de Machau, Pierre et Guillaume de Machau », et une fille Jeanne, dame de Chambly (4).
Après avoir démontré qu'il est impossible de voir dans le poète champenois le Guillaume des tablettes de cire, Tarbé
la Nouvelle Bibliothèque de l'amateur champenoïs ( Pièces rares ou inédites relatives à l'histoire de la Champagne et de la Brie), Paris, 1807 (p. 30 et suiv.), publ. par A. Assier.
Voy. aussi H. Riemann, Handbuch der Musikgeschichte, \, 2 (Leipzig, 1905), p. 336 et suiv. Sur le rôle de Machaut musicien en Bohême voy. Ambros, Gesch. der Musik, 11, p. 482 et Zdenék Nejedlÿ, Magister Zävise und seine Schule dans les Sammelbände der internazionalen Musikgesellschaft, vi (1905), heft 1, p. 55.
(1) Mém. de Le Beuf, p. 398 ; de Mas-Latrie, Prise d'A., pièces justificatives, n° 1, 2 et 3, p. xXX et xXxxI.
(2) De Mas-Latrie, op. cit., pièces n°* 4 et 5.
(3) De Mas-Latrie, op. ctt., pièce n° 6.
(4) De Mas-Latrie, op. cit., pièce n° 7.
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l’identifie avec le fils cadet de Pierre de Machau, chevalier et chambellan du roi (1), qui appartenait sans doute aux hautes classes de la société féodale, et parle à ce propos de la « position brillante » qu’occupait la famille de Machaut. Mais de son côté, le secrétaire du roi de Bohême nous peint sa condition sociale sous des couleurs beaucoup moins éclatantes. En terminant son Dit de l'A lerion, il parle de lui-même en termes assez modestes :
Se cils est clers ou damoiseaux Qui fit le Dit de Quatre oiseaux.
Dans le Confort d'ami, composé pour Charles le Mauvais, Machaut s'excuse d’avoir osé donner le titre d'ami au roi de Navarre :
Sire, et se je t'appelle ami,
N'en aies pieur cuer à mi,
Car bien sces que tu es mes sires; Et je des meudres ne des pires Ne sui, maïs sans riens retenir Suy tiens.....
Ailleurs, il est tout simplement « Guillaume surnommé de Machaut » (v. la fin du Jugement dou rot de Navarre).
Un seigneur féodal jouissant d’une « position brillante » eût-il parlé de lui-même avec cette modestie? Cette considération détermina M. de Mas-Latrie à reprendre l’hypothèse de Le Beuf et de Rive, en dépit des invraisemblances qui s’opposaient à son adoption (2).
La question en était là, lorsqu’en 1881 M. Ant. Thomas publia les cinq bulles qu’un heureux hasard lui avait fait retrouver dans les registres des papes (3). M. Thomas rappelait en même temps les doutes qu'avait exprimés G. Paris (4)
(1) Les œuvres de G. de M., p. vi-vir. — Cette hypothèse a été acceptée par P. Paris; voy. sa Notice sur le Voir Dit.
(2) La Prise d'Alexandrie, p. 1x et suiv. de la Préface; cf. la Bibl. de l'Ec. des Chartes, xxxvir, p. 469 et suiv. — Voy. le compte-rendu de ce dernier article, dans la Revue historique, 1v, p. 215 et suiv. (G. Paris).
(3) Extraits des Archives du Vatican pour servir à l'histoire littéraire, u1, dans la Romania, x, p. 325 et suiv.
(4) Revue htst., 1v, p. 218.
sur la possibilité d'identifier la famille de Machaudio = de Machaudo avec celle de Machau = de Machello.
En effet, si Tarbé ou de Mas-Latrie avaient porté leur attention sur l'orthographe des documents rémois, lesquels, à n'en pas douter, se refèrent à Machaut le poëte, ou sur celle du traité latin (daté du 12 janvier 1275) appartenant à la collection de Fétis, qui le cite dans sa Biographie Universelle, cette identification ne leur serait jamais venue à l'esprit.
Dans la bulle de Jean XXII, datée du 12 janvier 1332, figure un Guillaume de Machau, c’est-à-dire de Machello, mais avec le titre de chanoine d'Orléans (1); c’est le fils cadet de Pierre, « chevalier et chambellan du roi », cité par P. Tarbé.
D’autre part, Mascaudium, Machaudium, Machaudum, désignent un chef-lieu de canton des Ardennes, aujourd’hui Machault, qui appartenait anciennement au diocèse de Reims (2).
Machellum est le nom latin de Machau, ou Macheau en Brie, sur les limites de l’Orléanais, à proximité de Melun, Sens et Montargis (3).
Le nom de notre poëte le rattache donc à l’histoire de la France orientale, et particulièrement à celle de Reims et du diocèse de même nom, dont Machaut, Machaud({i)um faisait partie.
Les de Machaut d’ailleurs ne sont pas très rares à la même époque dans cette province de la France. Sans pouvoir préciser leurs rapports généalogiques avec notre poëte, nous citerons Jean de Machaut, « Johannes de Machaut, burgensis Cathalaunensis, filius Hemardi: de Machaut, quondam burgensis Cathalaunensis, que Charles V anoblit héréditairement en 1373, lui, sa femme et ses enfants, quamvis ex nobili genere usualiter forsan traxisse originem non dicatur, nedum mortbus
(1) Romania, x, p. 328.
(2) Vivien de Saint-Martin, Nouveau dictionnaire de géogr. universelle, 8. v.
(3) Voy. la Grande Encyclopédie, 8. v.
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et actibus nobilibus, sed et virtutrbus aliis multipliciter decoretur (1).
Un autre Johannes de Machau (Machaut ?) est mentionné dans une liste des chanoines et des bénéfices du diocèse de Reims (d'environ 1350), où il figure parmi les diacres de cette église (2).
Serait-ce le frère cadet du poëte, simple clerc sans bénéfice en 1333, chanoine de Toul en 1354?
fl
Nous ne connaissons pas la date de la naissance de Machaut. En prenant les documents précités pour base de leurs calculs chronologiques, les biographes arrivent à des conclusions différentes. De 1282 ou 1284 avec Rive (3), de Mas-Latrie, Le Beut, on passe à 1295 avec Tarbé, Grober, à 1310-1317 et même au-delà avec P. Paris.
Dans le dernier de ses grands poèmes, la Prise d’Alexandrie, Machaut, déjà vieux, se rappele le temps où il vivait avec Jean de Luxembourg :
Je fui ses clers ans plus de -xxx-, Si congnu ses meurs et s'entente, S'onneur, son bien, sa gentillesse, Son hardement et sa largesse,
Car j'estoie ses secrétaires
En trestous ses plus gros affaires (4).
P. Paris (s) interprète ce passage d'une façon très large : le poète aurait été le « nourri » (v. le v. 831) et le serviteur du roi de Bohême durant trente ans, et ces trente ans « peuvent en effet s'entendre du temps qu’il aurait passé dans la mai-
(1) De Mas-latrie, La Prise d'Alexandrie, pièce justificative n° 0, P. xxxvi et suiv.
(2) Archives législ. de la ville de Reims, publ. par P. Varin (Paris, 1843 et suiv.), Statuts, I, p. 106.
(3) Cf. Crapelet, Poésies morales d'Eustache Deschamps, 1832, p. 8x.
(4) Edition de Mas-Latrie, p. 24-25.
(s) Voir Dit, p. x1v et suiv.
son du prince à partir de sa première enfance, et sans doute après la mort de son père, Pierre de Machaut, arrivée en 1307» (ou mieux avant 1307). Raisonnant ainsi, P. Paris admet que Machaut n'avait pas plus de 30 à 35 ans, quand le roi Jean mourut dans la plaine de Crécy (1346); ce qui revient à dire que notre poète naquit vers les années 1311-1316 (1). Mais un fils de Pierre de Machaut ne pouvait naître après 1307. Je ne saurais donc concilier la date de P. Paris avec celle de la lettre du roi Philippe le Bel concernant Isabelle, veuve de Pierre de Machaut.
Même si l’on écarte la supposition de Tarbé, que Pierre de Macello, miles et cambellanus, fut le père du poète, la date de P. Paris n’y gagne rien. La bulle du pape Benoît XII datée du 17 avril 1335 nous dit que Guillaume de Machaut était auprès du roi de Bohême depuis douze ans ou environ : asserit [Johannes rex] duodecim annis vel circa suis obsequiis institisse (2); ce qui reporterait son entrée au service du roi à 1323. « Je fui ses clers ans plus de trente » recule cette date jusqu’à 1316 au moins. Les témoignages du roi et de son clerc ne concordent pas. Pour expliquer cette contradiction M. Thomas rappelle que lorsque Machaut écrivait sa Prise d'Alexandrie, plus de vingt ans s'étaient écoulés depuis 1346, et que le calcul du vieux poète, désireux d’ailleurs de faire ressortir la durée de ses relations avecle roi, pouvait être, sans doute quelque peu hyperbolique. Il est vrai que le chiffre mentionné par la bulle n’est pas non plus tout à fait exact ; mais il mérite tout de même plus de créance. Il est bien probable qu'il faut expliquer la divergence entre ces deux indications par ce fait que, dans la bulle, il est question du service réel du clerc, elemosinarius et familiaris domesticus
(1) Pour le moment, je laisse de côté une allusion assez vague du Jugement dou roi de Navarre, dont je n'ai pas encore pu étudier le contexte:
Car vous estes trop juenes hons Pour dire si fortes raisons.
(Cf. P. Paris, Voir Dit, p. xv).
(2) A. Thomas, Romania, x, p. 332.
Le
(v. la bulle du 30 juillet 1330) (1), devenu ensuite nofarius (v. la bulle du 17 avril 1332) (2) et enfin secretartus (v. la bulle du 4 janvier 1333) (3), tandis que le poète aurait compté la durée de son service à partir du moment où il commença à être un simple protégé du roi, jouissant de son appui matériel, mais aspirant encore à un poste fixe. Peut-être aussi s'est-il contenté de nous donner un chiffre approximatif.
Or, si l’on néglige les indications tirées de ses œuvres et si l'on s’en tient au témoignage de la bulle, d’après lequel Machaut ne serait passé au service du roi de Bohême que vers l’année 1323, il a dû naître tout au moins au commencement du xiv° siècle. Le 30 juillet 1330 Jean XXII donna à Machaut un canonicat dans la cathédrale de Verdun. Mais nous apprenons par la même pièce qu'avant 1330 il était déjà revêtu d’un bénéfice ecclésiastique et possédait la chapellenie perpétuelle de l’hôpital de Houdain (Pas-de-Calais), de Husdinio, au diocèse d'Arras (4). La date de cette dernière nomination ne nous est pas connue (5), mais il est évident qu’une charge pareille ne pouvait être conférée à un adolescent de seize ou de dix-sept ans.
HI
En 1323 (ou vers cette date), Machaut entra au service de Jean de Luxembourg. On ignore comment le poète parvint à obtenir une position à la cour du roi de Bohême. Tarbé, pour l’expliquer, rappelle d’abord que les Machaut étaient des voisins de la maison de Luxembourg, laquelle avait fondé dans la ville de Montargis un couvent de femmes de l’ordre Saint- Dominique, où furent inhumées deux tantes du roi et sa sœur Marie, reine de France, femme de Charles le Bel; puis faisant allusion aux sympathies de la cour de Luxembourg pour
(1) Jbid., p. 330.
(2) Ibid., p. 331.
(3) Jb1d., p, 331.
(4) Ibid., p. 330.
(5) Mes recherches sur ce point sont restées infructueuses jusqu'à présent.
celle de France, il signale le rôle important que jouait à cette dernière cour la famille des Machaut (1). De Mas-Latrie s’en tient à cette seconde explication (2). Pour juger de la valeur de ces inductions il suffit de se rappeler ce qui est dit plus haut des confusions auxquelles le nom du poète a donné lieu.
Ce n'étaient pas uniquement des intérêts politiques ou des sympathies personnelles qui attiraient les comtes de Luxembourg vers la France, ils cédaient encore à la séduction de cette civilisation brillante dont elle fut le foyer pendant toute la durée du moyen âge (3). L’esprit chevaleresque et l'éducation française de Jean, ses fréquents voyages de l’autre côté du Rhin, son caractère ouvert et sociable donnaient un charme à sa fréquentation et le portaient à y admettre quiconque manifestait une intelligence supérieure, des connaissances étendues, ou un réel talent littéraire.
D'autre part, le champ de son activité politique s’élargissant de plus en plus, les problèmes de la vie, la complication des événements, ses rêves, ses projets, ses fantaisies lui faisaient sentir la nécessité d’avoir auprès de lui des collaborateurs à la fois avisés et actifs (4). Ce fut sans doute au cours d’un de ses voyages en France qu’il eut l’occasion de rencontrer Machaut et d'entrer en relation avec lui. Où et comment ? on ne sait; toujours est-il qu’il l’attacha à sa personne en qualité de secrétaire.
La situation faite à Machaut par sa nouvelle fonction n’était pas des plus faciles : Sine rege Bohemiae nemo valet expedire,
(1) G. de M., p. vui-vuni.
(2) La Prise d'Alex., p. xiv et suiv.
(3) Le comte Th. de Puymaigre, Jean l'Aveugle en France, dans la Revue des questions historiques, nouvelle série, virt (Paris, 1892), p. 396- 397; 399.
(4) Machaut lui-même ne parle nulle part de ses études. Les renseignements fournis par notre auteur dans son Voir Dit (p. 3490) :
Je qui ay esté à l’escole Lisi la lettre mot à mot.
sont trop sommaires. L'œuvre poétique de Machaut nous fournit sous ce rapport des données plus détaillées et plus complètes.
disaient les contemporains (1). L'activité et l'humeur vagabonde du roi étaient réellement surprenantes : méiratur omnis quod, etsi tam longas frequenter solet facere rex dictus vias, in via cernilur non ut equitans, sed potius quasi volans. Hunc st sic equitantem cerneres plus unum famulum quam dominum judicares (2).
Il était le représentant d’une idée qui commençait déjà à vieillir, mais un représentant brillant et entraînant. Comment le jeune Machaut n’eût-il pas cédé à cette irrésistible influence ? A mesure que leurs relations devenaient plus intimes, l’étonnement du début se changea d’abord en sympathie, puis celle-ci en un attachement d'autant plus profond qu'il était entretenu par une constante communauté de vues et d’activité journalière.
Dans son Confort d'ami, Machaut nous dépeint Jean comme l'idéal du souverain et le propose à l’imitation de Charles de Navarre (3). Ces sympathies de jeunesse se manifestent également dans la digression que la Prise d'Alexandrie consacre à Madame Bonne, femme de Jean le Bon et fille du roi de Bohëme, et plus loin dans son panégyrique de Charles Il‘ de Luxembourg (4). Partout, au milieu de son entourage, nous apparaît dominante la figure du roi aveugle :
Cils Behaignons dont je vous conte, N'ot pareil, duc, ne roy, ne conte; Ne depuis le temps Charlemeinne, Ne fu homs, c'est chose certeinne,
Qui fust en tous cas plus parfais En honneur, en dis et en fais (5).
Les rapports intimes qui existaient entre le roi et Machaut contribuèrent assurément à rendre plus supportable au jeune clerc champenois l’existence tourmentée qu'il dut partager avec son maître. Les événements des premières années du
(1) Chronicon aulae regiae, éd. Dobner (Monumenta historica Boemias, t. VI), p. 431.
(2) Chron. aulae reg., éd. Dobner, t. v, p. 457.
(3) Tarbé, G. de M., p. 103 et suiv.
(4) Ed. de Mas-Latrie, p. 24-25.
(s) Ibid., p. 24.
règne de Jean en Bohême, les troubles intérieurs, la lutte contre la noblesse, la bataille d'Esslingen (1), Machaut ne dut les connaître que par ce qu'il avait entendu raconter dans l'entourage du roi. Quant à sa participation à la bataille de Mübhldorf, dont il parle aussi dans le Confort d'ami, elle reste en question (2). Certains détails de la description du voyage que le roi de Chypre, Pierre de Lusignan, fit en Europe, en 1364, dans le but d’organiser une croisade, prouvent que le poète connaissait assez bien l'Allemagne centrale. Une bonnepartiede ces récits est sans doute le résultat des impressions personnelles recueillies par lui au cours de ses campagnes et de ses voyages à travers ce pays (3).
Machaut nous décrit très exactement l'itinéraire de Pierre (4) ; on voit qu'il lui était familier.
Au milieu de juin, le roi quitte la France et, traversant la Flandre, le Brabant et le comté de Juliers, il se dirige vers Cologne où il séjourne deux mois. De Cologne, en passant pars la Franconie (le Franc), la Thuringe (Duringue) et Esslingen (Esselingue en Wurtemberg) il arrive à Erfurth (Erefort),
Une cité puissant et fort,
Seant en biau plain sans montaigne, Tout droit au fin cuer d’'Alemaigne (5),
(r) Tarbé, G. de M., p. 104-105. — F. Palacky, Geschichte von Bohmen, t. 11 (Prague, 1850), p. 109 et suiv.; J. Schôtter, Johann Graf von Luxemburg und Kônig von Bôhmen, Luxembourg, 1865, t. 1, p. 173 et suiv.
(2) Tarbé, op. cit., p. 105 : De là s’en ala [Jean de Luxembourg] en Bavière. Desconfit le duc d'Otheriche [= Henri]... Et l'emmena à Bruguelis [château de Bürglitz en Bohême]. — Voy. Schôtter, 1, p. 255 et suiv.
(3) Environ 40 ans plus tard, Machaut se souviendra encore des conjurations magiques des Allemands :
es c'est la guise d'Alemaingne, Qu'on garist la gent par paroles (Voir Dit, p. 103-104) et du terme employé outre Rin « vrauelette » (damelette, explique Machaut), que la mémoire du vieux chevalier des dames a conservé fidèlement.
(4) La Prise d'Alexandrie, p. 27 et suiv. — Voy. pour les détails N. Jorga, Philippe de Mézières (1327-1405) et la croisade au XIVe siècle, Paris, 1896 (= Bibl. de l'Ec. des hautes études (sciences philosophiques et Fos fasc. 110), p. 189 et suiv.
(s) La Prise d’Alex., p. 28.
ajoute le poète. Au sortir d’Erfurth, Pierre prend la direction de Meissen, sur les bords de l’Elbe :
De là il s’en ala en Misse,
Où meint buef et mainte genisse
Ont esté tollu et emblé.
Et s’i despent on moult en blé,
Car maint y a qui se renvoise,
En buvant godale et servoise ;
Et s'i a moult bonnes gens d'armes,
Biaus chevaliers et beles dames (1).
Après des pourparlers avec le margrave de Meissen, Frédéric le Fort, Pierre traversa la Saxe, non sans rencontrer Rodolphe Il,
Le duc trouva en une marche
Qui à Lubecque tient et marche (2) et alla voir à Prague l’empereur Charles, le nouveau Salomon, comme il l’appelle. Ce dernier lui promit également son concours dans la croisade projetée...
Je passe sous silence le voyage à Cracovie et les pourparlers avec les rois de Pologne et de Hongrie.
De Cracovie Pierre se rend à Vienne. Ensuite le poète nous le montre dans l’Allemagne du sud, et il nous décrit, à ce propos, des tableaux et des lieux qui devaient lui être familiers. Le voyage de Cracovie à Vienne (environ 400 kilomètres), pour une entrevue avec Rodolphe d'Autriche, ne se fait pas sans difficultés :
Tant a erré par ses journées, Par froit, par chaut et par jalées, Qu'à Vienne vint sur la Denoe, A -x- journécs de Cracoe (3).
L’indication donnée par Machaut sur la durée de ce voyage, entrepris dans la saison d'automne, est assez exacte.
Après Vienne, Pierre prit le chemin de Venise à travers la Carinthie et le patriarchat d’Aquilée. Il parvint dans cette ville le 11 novembre 1364 (4).
(1) Ibid., p. 28.
(2) Ibid. p. 29.
(3) Ibid., p. 43.
(4) Jbid., p. 47. — Voy. Jorga, of. cit., p. 199 et suiv.
Le récit de cette partie du voyage laisse de nouveau l’impression qu'ici encore le poète met en œuvre ses souvenirs personnels.
Or deviseray son chemin
Par escript en ce parchemin.
Il s'en ala en Quarateinne,
Une duché qui est procheinne Des montaignes de Lombardie.
Et, par ma foy, je ne croy mie Qu'il ait au monde entierement Si fort païs, car vraiement
On y entre par -ij- destrois
Qui sont rostes, longs et estrois ; Grans montaingnes a tant entour Et maint chastel et mainte tour, Qu'on ne porroit miner ne prendre, Tant bien y sceüst on entendre.
Les -ij- perilleuses montaingnes, Qui sont arides et brehaingnes, Le Taure et le Joure passa (1) ;
Et puis son chemin trespassa
Par le pais et la contrée
Dou patriarche d'Aquilée….
Si Machaut nous parle avec des détails si précis de ces différents pays, c'est sans doute qu'il les connaissait pour les avoir parcourus en compagnie du roi Jean, au cours des campagnes ou des voyages de ce dernier dans l'Allemagne du Sud. On sait en eflet que, à partir de 1327, les affaires de l'Autriche, de la Carinthie et du Tyrol avaient amené à plusieurs reprises le roi de Bohême dans ces régions. Il est vrai que dans son Confort d'ami: Machaut ne fait pas d’allusion à ces épisodes de la vie de Jean. Il s'arrête seulement aux
(1) Var. Tarme (ms. 0221 de la Bibl. Nat.) et Tame (ms. de M. le marquis de Vogüé). M. Jorga identifie à tort le Taure et le Joure de Machaut avec la Drave et la Save (ouvr. cité, p. 199). Notre poète a plutôt en vue les deux rivières Judrio et Torre qui passent à l'est de Udine et se jettent dans le Lisonzo. Le roi Pierre, après avoir traversé la Styrie et la Carinthie, se dirigea sans doute vers Goritz, passa le Judrio et le Torre et continua son chemin vers Venise, sur les bords de la mer. en « laissant Lombardie à destre ». Voy. aussi de Mas-Latrie, La Prise d'Alex., p. 317 et 325.
pages les plus brillantes de son règne, celles qui enregistrent des succès.
Trop fist de choses mervilleuses, Appertes, saiges, perilleuses.
Si toutes les voloie dire,
Je ne les te porroie lire,
Ou conter en un jour et demi (1).
Les différentes expéditions de Jean dans l’Europe orientale sont mentionnées dans le panégyrique du Confort d'ami. Machaut nous dit expressément qu'il prit part à ces expéditions. Je citerai d’abord le passage en question. — Après avoir rappelé à Charles de Navarre les batailles d’Esslingen et de Mühlbach le poète continue :
De là s’en ala en Pouleine (1)
Et la conquist à moult grant peine.
Aussi conquist il Bresselau (2)
Qui estoit le duc Boselau,
Et treize dus qui tout homage
Li firent par son vasselage.
Je le vi, pour ce le tesmoing:;
Car par tout en seray tesmoing.
Bien -x- ans rois s'en appela.
Et puis il s'en ala de là
Droit au royaume de Cracoe (>)
Et par les glaces en Lectoe... (4)
Puis fut il par -1ij- fois en Prusse (5), À moult grant honnour, et en Russe (2).
Tarbé rapporte les événements relatés ici à la période de temps comprise entre 1326 et 1330 (3); mais ce qu'il en dit est inexact et incomplet. De Mas-Latrie place les campagnes de Pologne et de Russie entre 1335 et 1337 (4). Les erreurs des premiers éditeurs de Machaut ont été rectifiées par le comte de Puymaigre, qui a prouvé que le fragment cité de Confort d'ami vise la campagne de 1328-1329(s)en Lithuanie,
(1) Tarbé, G. de M., p. 106-107.
(2) Ibid., p. 105-106.
(3) Zbid., p. 194.
(4) La Prise d'Alex., p. xv.
(s) Une campagne de Jean de Luxembourg, roi de Bohëme, dans la Revue des questions historiques, 1887, p. 168 et suiv. ; cf. l’article du comte de Puymaigre dans la même Revue, t. 52, 1892, p. 422-423.
en Pologne et en Silésie. Une analyse attentive de ce fragment l’a amené à conclure que Machaut décrit les événements dans l’ordre inverse de leur réalisation. Le poète aurait mis au premier plan de son récit la fin de cette expédition ((r) et (2)), dont le succès avait été particulièrement brillant et avait laissé dans ses souvenirs une trace profonde : puis il passe au récit de la campagne de Lithuanie.
Mais cette hypothèse de Puymaigre n'’explique pas les allusions ci-dessus (3) et (5), non plus que les rapports entre les parties (1) et (2).
Il n’est pas douteux qu’il ne règne dans tout ce récit quelque confusion, que d’ailleurs il est relativement assez facile d'expliquer.
En janvier de l’année 1327, Jean entreprend une campagne en Europe, dans le but de soumettre les princes de la Silésie et aussi la Pologne, à qui l’énergie de Ladislas Lokietek avait valu une certaine indépendance (1). Les princes silésiens se considéraient comme libérés de toute sujétion à l’égard de la Bohëme depuis l'extinction de la dynastie de Przemysl (2). Jean de Luxembourg pénétra dans la Haute-Silésie (principauté de Troppau) par Brünn; et déjà dans le courant du mois de février, un bon nombre des seigneurs féodaux de la région lui prêtaient serment de fidélité (3). Entre temps son avant-garde marchait sur Cracovie. Lokietek effrayé recourut à Charles de Hongrie, dont l'intervention fut assez heureuse pour régler promptement le différend entre les deux princes. Un accord fut également conclu entre Charles de Hongrie et Jean de Bohême; après quoi celui-ci se mit en marche pour la Basse-Silésie. Là se renouvelèrent bientôt les scènes de soumission qui s'étaient passées à Troppau. Le fils de Henri V de Breslau (+ 1296), Henri VI de Breslau redoutant les desseins ambitieux de son frère Boleslas, prince de Brieg et
(1) Schotter, 1, pp. 239 et suiv., 350, 373; voy. aussi M. Bobrzynsky, Dzieje polski, t. 11 (2° édition, Varsovie, 1880), p. 186 et suiv.
(2) G. A. Stenzel, Geschichte Schlesiens, Breslau. 1853, 1, p. 117 et suiv.
(3) Voy. pour les campagnes de Jean en Silésie et en Pologne Schôütter, 1, p. 351 et suiv., 376 et suiv.
gendre du roi Jean, céda à ce dernier ses domaines. A son retour de Lithuanie, dans le courant du printemps de 1329, Jean, pour se venger des Polonais qui avaient manqué à la foi jurée, pénètre dans le nord de la Pologne, s'empare de la ville de Dobrin et s'assure la soumission de la Kujavie et de la Mazovie par la prise de Vladislav et de Plock. Après en avoir terminé avec la Pologne, il se dirige en hâte vers la Silésie, où de nouvelles complications réclamaient sa présence. L'apparition du roi à Breslau modifia immédiatement la situation; un grand nombre des princes silésiens, parmi lesquels Boleslas III, se déclarèrent vassaux de la couronne de Bohême.
Ainsi donc, nous avons dans l’espace de deux ans deux séries d'évènements analogues, mais disposés dans un ordre inverse. Rien d'étonnant qu'après vingt ans écoulés, Machaut ait pu les confondre.
Silésie-Breslau-Pologne (Cracovie), d’une part, Lithuanie- Pologne-Silésie (séjour à Breslau),d’autre part,ont donné la combinaison : Pologne-Silésie(Breslau) —Cracovie-Lithuanie. Les opérations dans le nord de la Pologne ont donc été transposées, et les deux campagnes en Silésie condensées en un épisode unique. Bonselau = Boleslas, le principal adversaire de Jean, qui avait tenté d’arracher à son frère la ville de Breslau que ce dernier s'était vu forcé de céder au roi de Bohëme, devint prince de cette région. — Le chiffre de dix années mentionné par Machaut (Bien -x: ans roi s’en appela) n’est pas satisfaisant, celui de seize ou même de quinze années, en chiffres ronds, serait plus exact.
Au sujet de la part que prit Machaut aux campagnes de Jean en Europe orientale, je citerai encore un passage de la Prise d'Alexandrie, dans lequel le poète nous décrit le voyage du roi de Chypre de Prague à Cracovie, voyage entrepris par lui pour demander leur concours aux rois de Pologne et de Hongrie, Casimir et Louis.
Pierre quitta Prague avec l’empereur au commencement de septembre, en route pour la capitale de la Pologne :
Or diray quel chemin il firent.
Parmi Behaingne chevauchierent
Trois journées, et puis alerent
A Bresselau (var. Brussela(u)), à Liguenisse (var. Linguenisse), A Nuistat (var. Muistat C), à Suedenisse ;
Costen (var. Caston J, Consten K), Calix, Buton, Glagouve Passerent, et par Bassenouve
De là en Cracoe arriverent.… (r).
L’énumération ci-dessus ne reproduit pas évidemment l'itinéraire exact de Pierre : Schweidnitz = Suedenisse se trouve sur la route de Prague à Breslau, Glogau = Glagouve sur celle de Kosten = Costen.Quant à Bassenouve,que j’identifie avec le Bassenouve du Confort d'ami (2), j'y vois Île Posen d’aujourd’hui. Nous aurions donc l'itinéraire suivant : Prague, Schweidnitz, Breslau, Liegnitz, Glogau, Kosten (Koscian), Posen, Kalisz, [Oppeln], Neustadt (sur Prudnik), Beuthen (Bytom), Cracovie.
Mais cet itinéraire se trouve en contradiction avec les données des chartes impériales. Nous savons par celles-ci que, le 14 septembre 1364, l’empereur se trouvait encore à Breslau; le 17, il est déjà à Oppeln, évidemment en route pour Cracovie (3). Or trois jours sont insuffisants pour le trajet de Breslau à Oppeln par Posen et Kalisz. L'inexactitude est flagrante.
(1) La Prise d'Alex., p. 39. — Pour l'explication de ce passage, voy. les Notes et la Table des matières de Mas-Latrie (il suppose Buton — Buntzel, Bautzen ?, Bassenouve — Passau (s:c), Buton — ville de Silésie (s:c)); comte A. Przezdziecky, O VWilhelmie Machaut, truwerze francuskim, Cracovie, 1868, p. 5 et suiv.; K. Jirecek, Guillaume de Machaut sekretar kräle Jana Lucemburského dans le Casopis musea krälovstvi teského, t. 52 (Prague, 1878), p. 82 (Jirecek corrige Costen-Coslen — Kosel); Herquet, dans la Zertschrift des Vereins für Geschichte und Alterthum Schlesiens, t. xt, p. 521 et suiv.; Jorga, ouvr. cité, p. 194-195 (Bassenouve — Baranow, Passerent—Posen (sic)); Chlebowsky et Walewsky, Storwnik geograficzny, Varsovie, 1880 et suiv., 8. v.
(2) Tarbé, G. de M., p. 106.
(3) Voy. sur la possibilité d'un passage à Posen, Huber, Erstes Erganzungsheft aux Regesta imperit de J.-F. Bôhmer, Innsbruck, 1889, p. 742-
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Il est difficile de déterminer la cause des erreurs et des confusions que présente le passage de la Prise d'Alexandrie cité précédemment. Peut-être les renseignements fournis à Machaut sur le voyage de Cracovie étaient-ils trop vagues ; peut-être le poète a-t-1l, de son propre fond et d’après des souvenirs personnels imprécis, introduit des détails arbitraires dans sa description. Une seule chose est claire, c’est qu'il a ajouté aux renseignements positifs qu'il possédait des données nouvelles, dont il est malaisé de déterminer la source et de préciser la valeur.
Après l’expédition de Cracovie, Machaut parle de la campagne de Lithuanie (Lestoe) ; il s’agit de celle des années 1328-1329. |
Le poète s’y arrête avec plus de complaisance ; il mentionne en particulier les victoires remportées sur les «mescreans » et les conversions en masse au christianisme qui s’ensuivirent (1).
À partir de l’époque d’Ottokar Il, les rapports entre les rois de Bohême et de l’Ordre teutonique avaient été des plus amicaux. Les relations personnelles de Jean de Luxembourg avec le grand-maître de l’ordre, la crainte inspirée à l’un et à l’autre par Vladislas avaient encore contribué à resserrer ces liens. Lorsque le grand-maître Werner d’Orseln, demanda des secours à Jean, ce dernier répondit immédiatement à son
(1) Confort d'ami, dans Tarbé, G. de M., p. 106:
Chrestienner fist en une ville
De mescreans plus de :vj: mille.
Li lieus avoit non Medovagle (var. Medoagle }).
Ne tenez pas que ce soit fable,
Qu'’encor prist il -iiij- fortresses
Qui dou païs furent maistresses,
Xedeystain (var. Tedeytain C, C'est Deictan /) et Gedemine, Geguse (var. Eguse /), Aukahaïin (var. Aukahan C, aubain/),etsine Demoura là homme ne femme
Qui ne perdist le corps et l'âme,
Ne riens qui demourast en vie
Malgré le Can de Tartarie
A qui Lectoe est tributaire.
Voy. sur cette campagne en Lithuanie, outre les deux articles cités du comte de Puymaigre, Jirecek, art. cité, p. 81-82 et surtout Jaroslav Goll, Cechy a Prusy ve stredovéku, Prague, 1897, p. 60 et suiv.
appel. Le 6 décembre 1328, il quitte Prague cum magna multitudine bellatorum et se dirige en toute hâte vers les bords de la Vistule. Le 1° janvier 1329, il avait déjà atteint Thorn; de là, après avoir conclu un accord provisoire avec les Polonais, il se rend, en passant par Kœænigsberg, à Ragnit (Machaut connaît le nom de cette ville, cf. la Prise d'Alex., p. 32 : Raguenite) sur le Niémen, un peu en amont de Tilsitt. Il traverse ensuite le Niémen et s'enfonce dans le territoire de Korchef (gouvernement de Kovno, district de Rossiény, paroisses de Skadvilé, Koltyniany, Némokhchty et Odakhof). Dans les premiers jours de février, il assiégeait déjà la forteresse de Medewagen (comme l’appellent les chronistes) (1) — Medovagle, c’est-à-dire Medveigola.
Medovagle, que le comte de Puymaigre identifie à tort avec Miedniki ou Mittau (2), est actuellement une localité inhabitée, de 7,664 pieds d'altitude, située à 59 verstes (63 kim) de Kovno (3).
Grâce à un hiver rigoureux qui avait congelé marais et rivières, le mouvement des troupes s’accomplit sans entraves, et 1l ne fut pas trop difficile de pénétrer dans l’intérieur du pays. Mais Jean se heurta à une résistance énergique de la part des Lithuaniens. Medveigola se défendit avec tant d'acharnement, que Werner irrité décida l’extermination de tous les habitants sans exception. Cependant, lorsque la forte- _resse tomba, le grand-maître, sur l'intervention de Jean de Bohême, renonça à son cruel projet. D’après Machaut 6,000 habitants, 3,000 seulement d’après les chronistes reçurent le baptême.
Confort d'ami: mentionne encore la prise de quatre autres forteresses : Geguse, Aukaham ou Aukahain (-an), Gede-
(1) Cf. Schôtter, 1, p. 375.
(2) Rev. des quest. hist.,t. 42, p. 172. — On rencontre déjà la première de ces deux identifications dans Przezdziecky, ouvr. cit., p. 5 et même dans l'étude de M. A. Prochaska, Stosunki krzyiakôw z Gedyminem s Eokietkiem, parue dans le Kwart. histor., t. x, 1896, p. 58; M. Goll, p. 60, n’explique pas ce nom.
(3) Voy. L. Krzywicky, Zmudi staroiytna, p.44 et suiv., 64.
mine et Xedeytain (-am). Geguse, que le comte de Puymaigre n'a pas identifié, est sans doute Guégoujé, c’est-à-dire Geguzkalnis ou Montagne du coucou, tout près de Medveigola. Aukahain, identifié par le comte de Puymaigre, à la suite de Tarbé,avec Auklam en Poméranie, doit être cherché évidemment dans le mêmé rayon : c’est Aukhaim, situé à petite distance de la rivière Doubisse ; vieux sanctuaire païen, il devait étre détruit en 1413 par Vitoft et Jagellon, qui y firent baptiser environ 3,000 Jmoudes. En 1328,les chevaliers teutoniques assiégeaient déjà cette forteresse (Aukahain ou Aukahaim = *Aukakaimas, *Aukakaim) (1).
Quant à Gedemine, on ne peut l'identifier avec Dantzig (Gedenum), comme le prétend Puymaigre (2). Il faut plutôt y voir le Castrum Gedemini ou « Gedeminen hus »,tous deux sur la rive gauche de la Minia, près de Gorjdy,sur le territoire de la Prusse actuelle. Du reste, on peut également proposer son identification avec Gedeminochki, village situé à $0o-51 verstes (s3 kim) de Kovno, dans la paroisse de Koltyniany. Il est beaucoup plus difficile d'identifier Xedeytain.
Avec le professeur Wolter, à qui j'offre ici l'expression de ma profonde gratitude pour le concours précieux qu’il m'a fourni dans l’explication des termes géographiques en question, je serais porté à voir dans cette forme une transformation de Kviedainiai, le Chveidany actuel, situé à 8o verstes _(8s klm) de Kovno, à 504 pieds d’altitude (3). Chviedainiai donnerait dans la transcription de Machaut Ksedeïtain + * Kheïdain.
La nouvelle de la trahison des Polonais et de leur marche sur Kulm décida Jean à quitter la Lithuanie et à pénétrer en Pologne, pour se venger de ce manque de parole. Vers le 12 mars, nous voyons le roi à Thorn, et peu après dans la Pologne du nord, sous les murs de Dobrin qu’il assiège.
La première campagne en Lithuanie avait donc été heureuse, « malgré le can de Tartarie a qui Lestoe est tributaire ».
(1) Puymaigre, art. cité, p. 176; Tarbé, G. de M., p. 158. (2) Ibid.
(3) Krzywicky, ouvr. cité, voy. l'Index, s. v.
Si Gédimine se donnait officiellement le titre de prince de Russie, rien d'étonnant à ce que Machaut et ses contemporains l’aient tenu pour un vassal du Khan : à cette époque-là, les princes russes étaient réellement tributaires de la Horde d'Or.
Machaut mentionne encore deux autres campagnes de Jean en Lithuanie et en Russie : pour lui Lithuanie et Russie ne font qu’un.
En effet, nous savons par ailleurs que Jean, outre l’expédition de 1329, en entreprit deux autres en Lithuanie, la première en 1336-37, la seconde en 1345.
En janvier 1337, Jean s’approcha de la frontière ennemie, mais le dégel l’empêcha de pousser plus avant. Il se contenta d'établir sur les bords du Niémen une petite forteresse, appelée Baïerbourg, en l’honneur du duc de Bavière qui avait pris part à cette démonstration (1). En février, il rentrait déjà à Thorn. C’est au cours de ces derniers travaux qu’il contracta sa maladie d’yeux, dont une cécité complète fut plus tard la conséquence.
Les mêmes circonstances défavorables firent échouer la tentative de 1345. Les troupes traversèrent le Niémen, assiégèrent quelques châteaux-forts; mais le dégel survenant, il leur fallut rétrograder (2).
L'allusion malheureusement trop vague de Machaut ne
permet pas de déterminer la part qu'il prit, dans l’un et l’autre cas, à ces opérations militaires.
Nous n’en savons guère plus sur sa participation aux guerres de Jean en Italie. Dans son Confort d'ami, il parle des exploits accomplis alors par le roi. Les détails qu’il donne se rapportent à la première année (1330-1331). Il est muet sur celles de 1332 et 1333. Son but manifeste étant d’exalter son héros, il devait uniquement enregistrer ses succès, écarter les résultats douteux et par conséquent laisser dans l’ombre ses deux dernières campagnes.
(1) Voy. J. Goll, ouvr. cité, p, 68 et suiv.; Schôtter, 11, p. 120 et suiv.
(2) J. Goll, p. 74 et suiv.; cf. Grünhagen, Ueber dic Chronologie des letzten Kreuzzugs Kôünig Johanns dans la Zesfschrift für schlesische Geschichte, xvi.
Quant aux faits qui rentrent dans le cadre de son panégyrique, il les relate avec un certain souci d’exactitude.
Après conquist en Lombardie Parme, Rege, Mode, Pavie Et jusques à -xij- citez;
Et sçay bien que c'est veritez.
Il fut sires de Pietrecent
Et de Lucques... (1).
Pendant l’hiver de 1330, Jean descendit dans l'Italie du nord (2). Après avoir obligé son adversaire Martino della Scala à rétrograder, il entra le 31 décembre à Brescia. Sa popularité grandit rapidement en Italie, grâce à l’attitude conciliante qu'il adopta à l’égard de la population. Plusieurs villes passèrent de son côté : le 12 janvier Bergame, le 26 Crémone, et après elles, en février, Pavie, Verceil, Novare et Milan. Vers la fin de février, Lucques le reconnut comme son seigneur ; le 2 mars, il entra solennellement à Parme, où il réussit à réconcilier les guelfes et les gibelins. Îl soumit également Reggio, Modène, Bobbio, Pavie et Crémone.
Parmi ces localités, Machaut ne mentionne que les plus importantes. Pietrecent, dont il parle entre autres, est évidemment Pietrasanta, qui appartenait à la principauté de Lucques.
Ainsi donc Machaut, dans son récit, n’a garde d’omettre les événements importants et les exploits auxquels est attaché le nom de son protecteur. Quelques détails complètent le
tableau :
Que fist il devant Bassenouve,
À Senoain (var. Senouain C), à Lendove
Et devant là où fu li Hongres
À -c+ + m: homme, — c’est li nombres. (3)
Je suis porté a identifier Lendove avec Landau sur l’Isar,
et de voir dans cette mention une allusion à la campagne entreprise en 1336 par Jean en Bavière contre Louis de
(1) Tarbé, G. de M., p. 106.
(2) Voy. pour la campagne d'Italie, Schôtter, 11, p. 19 et suiv. et Puymaigre, Rev. des quest. hist., t. 52, p. 425 et suiv.
(3) Tarbé, G. de M., p. 106.
Bavière et ses alliés (1). Les adversaires du roi, qui s'étaient fortifiés près de Landau dans une position très avantageuse, ne se risquèrent pas à lui offrir le combat. Ils préférèrent abandonner leurs positions et pénétrer en Bohême par une marche détournée, afin de livrer bataille au roi dans ses propres domaines.
Cette décision fut, à n’en pas douter, le résultat de la peur que leur avait inspirée l’apparition soudaine de Jean sur l'Isar.
Bassenove, qui rime avec Lendove, nous ramène aux expéditions de Jean dans l'Europe orientale. Déjà nous avons rencontré Bassenove rimant avec Glagouve dans le récit du voyage du roi de Chypre ; ce nom n’est, sans doute, qu’une altération de Posen, due à l’analogie de leur consonance (comparez toute une série de noms géographiques de la Silésie en — au, comme Breslau, Glogau et autres). Cette mention de Posen fait naturellement songer à l’époque des relations polono-tchèques, et particulièrement à l’année 1331, date du siège de Posen et de la lutte de Jean contre la coalition que lui opposait Louis de Bavière (2).
Enfin la mention des « Hongres » me paraît également rappeler cette année 1331, au cours de laquelle Jean eut à faire face à l'ennemi sur différents points à la fois, et plus particulièrement l’épisode de Laa. Le duc d'Autriche Othon et le roi de Hongrie, à la tête de forces imposantes, étaient venus offrir la bataille à Jean. Il était au pouvoir de celui-ci de retarder la rencontre, mais non de l’éviter. Le roi de Bohëme ne fut sauvé que par les froids intenses qui survinrent inopinément. Ses adversaires durent battre en retraite. Le secrétaire de Jean écrivit, dans une lettre à l'abbé de Konigsaal, que Dieu avait sauvé le roi : Deus misit lerrorem suum super adversarios nostros et dissipavit eos... Quoi qu'il en soit, Jean avait réussi à se tirer d'affaire, et même, dans
(1) Voy. Schôtter, n1, p. 110 et suiv.
(2) Ibid., p. 32 et suiv.
une certaine mesure, à sortir avec succès de cette aventure périlleuse (1).
De ce côté du Rhin, sur le Danube et au delà des Alpes, la lutte avait pour le prince un intérêt vital. Pour défendre sa situation politique et réaliser ses ambitieux desseins, il lui fallait des ressources considérables, et pour se les procurer, il dut au besoin recourir à la violence envers des populations étrangères encore peu civilisées.
Comme chevalier et comme homme de cœur, une pareille existence ne pouvait que lui être à charge. Aussi, plus se prolongeaient ses séjours dans l’est de l’Europe, plus il se sentait attiré vers le Luxembourg, son pays d’origine, et vers la France, patrie de la haute culture et de l'esprit chevaleresque. Il nese passait guère d'année que Jean ne les visitât l’un et l’autre. Son nom d’ailleurs y brillait d’un aussi vif éclat que dans l’est ou dans le midi de l’Europe.
De ce qu'il fist deça le Rin Me tais, car moult bon pelerin,
‘ Maint chevalier et mainte dame Savent qu'il n’i ot point de blame (2).
Ainsi s'exprime le secrétaire à propos des hauts faits de son héros, qu'il passe sous silence.
À partir de 1327, Jean eut à Paris un pied-à-terre fixe. Philippe de Valois, pendant sa régence, lui avait fait don d’une « meson, dite de Nesle, seant à Paris entre la porte Saint-Honoré et la porte de Montmartre » (3).
Quant il avait besoin de solitude et de repos, il allait les chercher dans sa résidence favorite de Durbuy, en Luxembourg, fief que les comtes de Luxembourg tenaient des
(1) Schôtter, 11, p. 32 et suiv. — Quant à Senoaïn cité plus haut, je suis porté à l'identifier avec Znaim et à voir dans cette mention une allusion au conflit de Jean avec Frédéric d'Autriche et au siège de cette ville en 1328. — Voy. Schôtter, 1, p. 371 et suiv.
(2) Tarbé, G. de M., p. 107.
(3) L'acte qui contient cetie donation nous a été conservé. Voy. Puymaigre, Rev. des quest. hist., t. 52, p. 421, note 6.
comtes de Hainaut (1). C’est dans ce milieu pacifique que Machaut, en son Jugement du roi de Bohême, nous dépeint Jean dans le rôle de juge de controverses amoureuses entre un chevalier et une dame. Le poète nous décrit le château et il entre, à ce propos, dans des détails qui prouvent l’abondance de ses souvenirs personnels :
C'est une roche en mi une vallée, Qui tout entour est d'iaue environnée, Grande, bruiant, parfonde, roide et lée.
Et li vergier Sont tout entour si bel, qu'à droit jugier, On ne porroit nulz plus biaus souhaidier ; Mais d'oisillons y a si grant frapier, Que jour et nuit La valée retentist de leur bruit.
Et l'iaue aussi seriement y bruit, Si c'on ne puet en nul milleur deduit.
Et puis après Li grant rocher tout entour, non pas pres ; Eins sont si long dou chastel, qu'il n'est fers, Engiens ne arcs qui y jetast ja mès. Mais la maison Sur la roche est si bien, qu'onques mais hom Ne vist autre de plus belle fasson, Car il n'i a nessune mefasson.
Et li fontaine An mi la cour, qui n’est mie vilaine, Ains est vive de roche clere et saine, Froide com glace et plus douce que Seine; « Mais le vaissel Ou elle chiet est tailliez à chisel, En un marbre fin, [et] blanc, et si bel Que tels ne fut depuis le temps Abel.
Sus la riviere Est la prée large, longue et pleniere Ou on trouve d'erbes mainte maniere... (2).
Ce que nous venons de dire de Machaut et de son héros se rapporte à la période antérieure à 1330, et suffit, croyonsnous, à caractériser les conditions de vie et d'activité du poète.
(x) C'est aujourd'hui un petit village de Belgique à 13 kilomètres de Marche, sur la rive droite de l'Ourthe. Voy. pour les détails l’article cité de Puymaigre, p. 408, note 2.
(2) Ms. fr. 22545 de la Bibl. Nat., fol. xvi.
Si son service auprès du roi avait ses côtés pénibles, il trouvait, comme je l'ai dit, une ample compensation à ces ennuis dans les rapports de franche cordialité qu’il entretenait avec son maître, comme dans la satisfaction d’avoir pris part à ses glorieux succès. Appui matériel et soutien moral, il s'était assuré l’un et l’autre par la sincérité de son dévouement.
Dans son Confort d'ami, voulant appuyer ses conseils d’un exemple, c’est celui du « bon fils de l’empereur Henri » que notre poète reconnaissant met sous les yeux de Charles le Mauvais.
Venant à parler de largesse et de générosité, Machaut en expose ainsi la théorie :
.…. partout soit li tiens donnez
De tres bon cuer et volentiers, Qu'onques princes pleins d'avarice
Ne fu vaillans : c'est trop grant vice.
Et certes c'est plus grant noblesse D'avoir honneur et povres estre,
Que sans honneur estre grant mestre.
N'est richesse qui honneur vaille :
Honneur est grains, richesse est paille .
Donc qui ha honneur il est riches (1).
A ce propos, le poète donne pour exemple le bon roi de Bohême :
Il ne pouoit estre lassez
De donner, et s'avoit assez Toudis, quelque part qu'il venist.
Et, par ma foy, s'il avenist
Qu'il eust -1j: © mille livres,
Il en fust en un jour delivres, Qu'à gens d'armes les departoit, Et puis sans deniers s’en partoit.
Je le say bien, car je l'ay fait Plus de cinquante fois de fait.
Je ne dis pas en si grant somme Com dessus se devise et somme; Einsois le di par aventure.
Briefment, il n'avoit d'argent cure, Ne riens qu'onneur ne desiroit :
Là ses cuers seulement tiroit (2).
(1) Tarbé, G. de M., p. 102. (2) Ibid., p. 103.
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Large et généreux pour les autres, Jean se contentait de peu pour lui-même :
S'il avoit une coste grise
De drap de Poulainne ou de Frise, Et un cheval tant seulement,
Il li souffisoit hautement.
Îl n'avoit pas tous ses aviaux, Car souvent mengoit des naviaux, Des feves et dou pain de soile, D'un haren, d'une soupe à l'oile, Par deffaut de bonne viande.
Et si te respon sans demande Qu'il n'avoit tappis ne courtine, N'autre chose qui encourtine Son lit. Ains prenoit à l'hostel Ce qu'il trouvoit..….. (r). |
Grâce à l'influence de Jean et sur sa requête, Machaut, clericus, elemosinarius et familiaris regis domeslicus, qui possédait déjà une chapellenie à Houdain, reçut du pape Jean XXII, le 13 juillet 1330, non seulement à cause de sa probitas et virtutum merita, mais encore consideratione carissimt in Christo fili nostri Johannis regis Boemie illusiris, un canonicat à Verdun (2). Le 17 avril 1332, par une autre bulle du même pape, il recevait un nouveau canonicat à Arras, et cette fois encore consideratione regis Boemte. Dans ce dernier document Machaut porte le titre de notaire du roi (3). Ces deux canonicats lui étaient conférés sub expectatione.
Au bout de neuf mois (le 4 janvier 1333), une troisième bulle (4) conféra au poète, nofarius et secretarius regis, un canonicat à Reims, toujours sans préjudice des nominations antérieures et de sa chapellenie de Houdain.
Le successeur de Jean XXII, Benoît XII, ayant résolu de mettre fin à l’abus des expectatives, Machaut fut atteint par le nouvel ordre des choses. Par une bulle datée du 17 avril 1335 (s), Benoît confirma sa dernière nomination,
(x) Zbid., p. 104.
(2) Voy. l'article déjà cité de M. Thomas, p. 330. (3) Zbid., p. 331.
(4) Ibid., p. 331.
(s) Jbid., p. 332,
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mais à la condition qu’il renoncerait aux deux bénéfices précédents, qui d’ailleurs ne lui avaient encore rien rapporté. Quant à la chapellenie de Houdain, Machaut s’engagea à la céder, une fois qu'il serait en possession d’une prébende à Reims. Le poète ne conserva donc qu’une prébende à Saint- Quentin, obtenue par lui dans l’intervalle en dehors de l’intervention pontificale.
Grâce à Machaut, son frère cadet Jean fut, lui aussi, au nombre des protégés du roi de Bohême. Une bulle de Jean XXII datée du 4 janvier 1333, et retrouvée par M. Ant. Thomas, accorde à Jean un bénéfice de 40 livres tournois de revenu au plus, à la nomination de l’abbé et du couvent de Montebourg (1). Dans cette bulle, Jean de Machaut est simplement qualifié de clerc rémois : Dilecto filio Johann: de Machaudio, clerico Remensis diocesis...; mais, d’un autre côté, le même document le présente comme dileclus familiaris et domesticus regis Boemie illustris et constate l’intervention du roi, qui avait sollicité les bonnes grâces du pape en faveur de son serviteur.
Les deux frères, on le voit, étaient parvenus à une situation matérielle de quelque importance.
En 1337, les relations entre Guillaume de Machaut et l’église de Reims sont définitivement fixées. Je rapporte à la bulle de 1335 l'indication suivante tirée du Livre rouge du chapitre de Reims : Nunc Guillermus de Machaudio receplus fuit per procurationem, anno Domin: m° ccc° tricesimo septimo, feria quarla post Conversionem sancti Paul: (le 25 janvier) (2).
Son titre de chanoine n’obligeait pas Machaut à la résidence. Il jouissait, sous ce rapport, du privilège attaché au titre de clerc d’un souverain.
(1) Jbid., p. 329-330.
(2) Cartulaire À ou Livre rouge du chapitre de Reims (fol. 54 r°). C'est une liste des prébendes et des chanoines, à partir du commencement du xiv* siècle (Archives de Reims). Cf. Jean-Herman Weyen, Dignités et prébendes de l’église de Reims (Bibl. de la ville de Reims, ms. 1773), fol. 284 ro. En copiant le document cité, Weyen a mis par erreur feria quinta au lieu de /erta quarta. Voy. aussi Tarbé, G. de M., p. 1x.
Vers 1340, nous rencontrons le poëte à Reims. Ceci résulte des indications contenues dans une Complainte adressée par lui à un de ses amis de france nommé Henri (1).
Machaut se plaint d’abord des désagréments qu'il éprouve. Il parle ensuite de ses craintes au sujet de certaine dame et des inquiétudes qui le tourmentent à la pensée qu'on commence à l’oublier à la cour. Ces différentes circonstances le décident à quitter Reims (v. 13-14) et à se rendre dans l'Empire. Pour terminer, le poète déclare à son correspondant qu'il attend de lui un peu de compassion pour ses malheurs, et le prie de faire ses adieux à tous ses autres amis de France. La pièce fut composée à Reims (v. 14), où Machaut semble avoir passé alors un certain temps. Il considère son départ comme un exil, et s’en montre d'autant plus affligé, qu'il comptait sans doute trouver dans cette ville une situation convenable et y fixer sa résidence (v. 46-50).
Mais ses projets ne se réalisèrent pas (v. 29). Les circonstances lui étaient doublement défavorables. Il souffrait comme « prêtres » et comme « lais » (v. 47-48, cf. 25-26).
Une bonne moitié de sa Cormnplainte est remplie par l’énumération des mécomptes dont, bon gré mal gré, il lui fallait subir les ennuis.
A toi, Hanri, dous amis, me complain,
Pour ce que mais ne queur ne mont ne plain, Car à pié sui, sans cheval et sans selle,
Et si n'ay mais Esmeraude ne Belle
Ne Lancelot (2), dont petit me deduit, Quant la joie ay perdu de tel deduit…
Plus de cheval, plus de chiens : adieu donc les plaisirs de la chasse. Mais ce n’est encore là pour notre clerc que le prélude de ses misères. D’autres tourments l’assiègent et combien plus graves ! L’ennemi est aux portes, Reims est en danger. On parle d’une attaque possible du roi d'Angle-
(1) Voy. ci-dessous, p. 251-252.
(2) Je considère ces trois noms comme étant ceux des chiens de chasse qui avaient appartenu à Machaut. — Cf. Méon, Fabl., t. 11, p. 324, v. 8or.
terre (v. 27-28). On organise la défense, on active les préparatifs militaires ; lui-même doit monter la garde aux remparts
.. il m'estuet mettre aus murs de la ville, Et si vuet on que je veille à la porte Et qu'en mon dos la cote de fer porte.
Il semble au premier abord que le poète ait en vue les événements de 1359 et le siège de Reims par Edouard III. Mais à cette date Machaut était trop âgé pour pouvoir concourir utilement à la défense de la ville. De plus ses relations dans « l’Empire » n'étaient pas telles qu’elles pussent lui ouvrir de ce côté des perspectives bien attrayantes.
P. Paris a formulé l’hypothèse que la pièce se rapporte à l’année 1340 (1). Malheureusement les détails donnés par le poète ne jettent pas beaucoup de lumière sur la question. Mais l’'émoi dont parle Machaut serait compréhensible, la marche d’EdouardIll sur Tournaien 1340 pouvant inspirer de sérieuses appréhensions.
Par une lettre datée du 14 juillet 1340, Philippe le Valois avait nommé l’archevèque de Reims, Jean, capitaine de la ville « à laquelle nous avons especial affection » (2). Le s septembre 1340, l’archevèque ordonna à tous les « citoiens de ladicte cité nos subgez et habitans en nostre ban, et à tous autres citoiens et habitans de ladicte cité et ville en quelque justice et signourie il demeurent », de se rassembler dans quelques jours, de bon matin, au mont d’Aresnes pour une revue, « armés et arroiés soufhsanment, chascuns selonc son estat.. » (3). Enfin, le même archevêque publie le 8 septembre 1340 une ordonnance, « pour la garde et défense de la cité de Reims et de la marche d'environ », relative à l'expulsion hors de la ville de tous les étrangers suspects. Les comptes de l’échevinage témoignent également des préparatifs militaires faits par la ville de Reims à cette date. Dans l’article
(1) Voy. son édition du Voir Dit., p. 383-384.
(2) P. Varin, Archives administratives de la ville de Reims, 1, 1 et 2, p. 850-851.
(3) Ibid., p. 851-852.
« des frais de cry fait en ceste ville » en 1340 se trouvent mentionnées toute une série d'ordonnances administratives concernant les étrangers, le service de garde, les mesures contre les incendies, l'éclairage de la ville, le bon entretien des armes etc (1).
Au vers 16, Machaut parle de la maletôte, dont il est également question dans un certain nombre de documents de ce temps-là. On peut consulter à ce sujet les comptes « des voyes de Paris et ailleurs ». La question de cet impôt extraordinaire souleva des protestations et de longs pourparlers avec le roi, auprès de qui Reims envoya ses délégués pour en traiter (2). Finalement l'impôt fut, comme on le sait, introduit, mais de force (3).
L’'impôt de la gabelle, dont Machaut fait aussi mention dans sa Complainte, demande à son tour un mot d’explication. Ce terme ne désigne pas ici la gabelle du sel qui ne fut généralisée que le 16 mars 1341 et organisée définitivement par l'ordonnance du 20 mars 1342 (4). Avant cette date, la gabelle était tout simplement une sorte de contribution indirecte. Machaut cite, toujours pour s’en plaindre, une longue série d’autres taxes et impôts. Il est probable que tous n’étaient pas encore établis à l'époque où il en parle et qu’un certain nombre étaient simplement en projet. Nous savons qu’en 1340 trente deux villes de l'Amiénois, du Vermandois et du
(1) Ibid., p. 832-833.
(2) Ibid., p. 835-836.
(3) J. Viard, Un chapitre d'histoire administrative. — Les ressources extraordinaires de la royauté sous Philippe VI de V'alots, dans la Rev.des quest. hist., t. 88, 1888, p. 192. — À propos des taxes forcées prélevées sur lc clergé pour la défense de la ville, voyez Varin, 1bid., p. 816, n° couix et la note correspondante, ainsi que n° cpLx1; cf. n° cpLzxvii.
Il est également à consulter sur la question des impôts sur les bourgeois. Le 25 septembre 1339, les habitants de Reims furent dispensés de venir en armes au camp du roi à Chauny-sur-Oise, afin de leur permettre de réserver leurs forces pour la défense de la ville, mais à condition de verser au trésor royal une somme considérable. Les dépenses pour la défense de Reims datent déjà de 1337, année de la publication de l'ordonnance royale sur cette question. Voy. 1bid., n° cpxzuini.
(4) A. Coville dans Lavisse, list. de France, iv (1902), p. 77; G. Picot, Histoire des Etats généraux, 2° édition, 1 (1888), p. 133.
Beauvaisis consentirent à céder au roi 4 deniers par livre sur toutes les marchandises vendues (1). À Reims ce même impôt sur les « denrées et marchandises » ne fut établi qu’en 1341 et pour une durée de dix-huit mois (2).
La « foible monnoie » mentionnée au v. 17, était aussi à cette époque une des sources du revenu de l’État. Entre 1337 et 1342, & le remuement » ou l’oscillation de la valeur des monnaies était perpétuelle (3).
Je passe aux « desimes » dont il est ensuite question (v. 20). Machaut en devait payer trois au roi, et ce « sans delai ». A l’époque où nous sommes, cette question de la dime était plus compliquée qu’elle ne l’avait jamais été. Le 27 mars 1338, le pape avait autorisé le roi à percevoir les dimes ecclésiastiques pour les besoins de l'Etat, et cette autorisation devait être renouvelée tous les deux ans (4). Ainsi en fut-il en 1340 et 1342. Dans la liste des dimes cédées par le pape au roi Philippe en 1344 (pour la période de 1344-1346), figure entre autres, parmi les clerici regulares, canontici remenses, le nom de Guillaume de Machaut : Guïll. de Machaudio — dec. LX s. (= solidi) (5). Cette liste qui fixe le montant de la dime, mentionne en même temps la valeur des bénéfices. Pour Machaut ceux-ci s'élèvent à la somme de Lx livres parisis, qui équivalent à environ 1,000 francs de notre monnaie. C'était aussi le montant des revenus de la majorité de ses collègues.
En dehors de cette perception, Philippe recourait parfois à des impôts locaux et contraignait une partie, ou même la totalité des clercs séculiers et réguliers, à lui verser le dixième ou le vingtième de leurs revenus. Enfin, s'appuyant sur une
(1) Viard, art. cité, p. 187.
(2) Voy. la lettre royale du 4 septembre 1341 publ. par Varin, ouvr. cité, p. 857-858.
(3) Coville, ouvr. crlé, p.78. — Je dois renoncer, pour le moment, à expliquer les allusions du poëte (v. 19) aux trentièmes qu'il est obligé de payer pour huit ans, aussi bien que la mention qu'il fait (v. 18) de la visite du pape. Les documents que j'ai pu consulter ne m'ont pas permis d'élucider ces deux points de la Complainte.
(4) Viard, art. cité, p. 213-214.
(5) Varin, ouvr. cité, p. 1034.
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ordonnance du pape datée de 1333, en dépit des protestations de la curie romaine, il prélevait encore certains autres impôts sur le clergé (1). L’ordonnance en question concernait une dime spéciale et quelques subsides promis par le pape au roi Philippe en échange de sa promesse de partir pour la croisade (2). Elle avait d’ailleurs été rapportée en 1336.
Si tous les détails ci-dessus mentionnés se rapportent, comme il est vraisemblable, à l’année 1340, je crois pouvoir en conclure, d’après les considérations générales exposées plus haut, que la date proposée par P. Paris est la plus probable.
Mais l'argumentation du savant auteur est, sur ce point, quelque peu sommaire. Elle s'appuie exclusivement sur les premiers vers de la Complainte. On y lit que Machaut était « sans cheval ». Selon P. Paris, on l’aurait forcé à le vendre. Il en voit la preuve dans les articles suivants du compte des dépenses de‘la ville de Reims, année 1340 et suivantes, publié par Varin : « Item, -xxiv- livres, pour un cheval acheté à Guillaume de Machau, pour ce qu’on ne peust recouvrer de cheval à louier pour porter la malle H. le Large, quant il fu en l’ost devant l’Escaudevre pour parler au roi, pour le cri qui fu fait en ceste ville que chascuns alast en ost » (tbid., p. 834). Nous ignorons, en réalité, la cause pour laquelle Machaut vendit son cheval. Mais en supposant avec P. Paris qu'il y ait été forcé, on peut croire que ce fut par un simple besoin d'argent, et non par voie d’'expropriation. D'ailleurs, il n’est peut-être pas absolument certain que le Machaut de ce document soit le même que notre Machaut, chanoine de Reims, quoique, à vrai dire, la chose paraisse assez vraisemblable. Si l’on accepte cette identification, il faudrait rapporter la composition de la Complaïnte à l’année 1340, mais seulement à partir du 27 septembre, date à laquelle Edouard III leva le siège de Tournai.
Quel est maintenant cet Henri à qui est adressée la pièce)
(1) Cf. la lettre de Benoît x11, du 23 juin 1337. Viard, art. cité, p. 213. (2) Viard, art. cit., p. 210, 211.
Je ne saurais le dire. L'hypothèse émise par P. Paris qu'il doit être identifié (1) avec « H. un mien especial ami », cité dans le Voir Dit, me paraît peu fondée.
De ce qui précède, il semblerait donc résulter que Machaut était établi à Reims vers 1340. La plainte formulée par le poète qu'on « commence à l'oublier à la cour [de Jean| » prouve qu’il y résidait déjà depuis un certain temps. A cette date, qui marque une détente sensible dans la situation politique de l'empire, on peut constater une accalmie correspondante dans la fiévreuse activité du roi de Bohême. Menacé de perdre la vue, il sentait d’ailleurs la nécessité de prendre des mesures définitives. En septembre 1340, nous le rencontrons au camp des Français, près de Tournai. Puis, la trève conclue, il retourne au Luxembourg, où il s'arrête cette fois plus longtemps qu'à l’ordinaire.
Le ton des plaintes de Machaut est celui d'un homme qui, soupirant après le repos et commençant à réaliser son rêve, s’accoutumait déjà à ce nouveau genre de vie, lorsque les événements vinrent tout-à-coup déjouer ses espérances.
Il se voyait contraint de reprendre ses anciennes occupations. A-t-1l alors vraiment quitté Reims? on l’ignore. Les indications fournies à ce propos par les vers 55 et 56 ne disent qu’une chose, c’est qu'il était décidé à le faire. S'il « partit pour l'exil », ce fut en tout cas pour peu de temps. Le 29 juillet 1346, en effet, le roi aveugle tombait sur le champ de bataille de Crécy.
Son service auprès du roi Jean de Luxembourg n'avait guère laissé à Machaut les loisirs nécessaires pour s'occuper de poésie. Ses compositions principales lui sont postérieures ; elles se placent entre 1350 et 1377. Ce n'est que dans les dernières années du règne qu'il put se livrer franchement à
(x) Votr Dit, p. 383.
son inspiration poétique et entreprendre des compositions de longue haleine.
Il débuta par de petites pièces lyriques, dont un certain nombre mises en musique, ballades, rondeaux ou virelais, dominent dans ces premiers essais de sa muse. Effusions sentimentales, séparations, tourments du cœur aggravés par l'éloignement, tels sont les thèmes uniformes que son esprit fécond développe sous les aspects les plus variés.
Le Dit dou Vergier et le Dit dou Lyon furent, à mon avis, ses débuts dans le genre des compositions plus étendues. Les manuscrits des « OEuvres complètes » de Machaut, qui suivent dans l’ensemble l’ordre chronologique, placent le Dit dou Vergier immédiatement après le Prologue. Le Dit dou Lyon vient ensuite. Mais dans les premiers vers de ce dernier poème, l’auteur mentionne la date du 2 avril 1342 (1). Tarbé n’attribue à cette date aucune importance (2). Qu'elle soit, en effet, plus ou moins approximative et qu’elle ne donne pas l’époque précise de la composition du Dit, personne n’en doutera. Ce n’est cependant pas une raison pour lui refuser toute valeur.
Si le Dit dou Lyon suit le Jugement dou roi de Navarre (3), qui se rapporte à 1349, cette transposition s'explique, à mon sens, par le désir de le rattacher au Dit de l'Alertion, à cause de l’analogie des titres.
La nature du sujet et le ton du Dit dou Lyon rappellent ceux du Dit dou Vergier. Mais la description de l’île. des vrais amants et son exposé des conditions et de la valeur de « la vraie amour » s’inspirent de sentiments plus calmes. Le Dit dou Vergier, au contraire, donne une plus large place à la passion et aux souvenirs personnels.
Par un beau jour d’avril Machaut rencontre dans un verger
(a) V. 31. En ce dous temps dont je vous cont, Dou mois d'avril le jour secont, L'an mil trois cens quarante deux, Forment estoie sommilleus…
(2) G. de M., p. x1.
(3) Voy. ci-dessous, la table des manuscrits,
le dieu d'Amour et sa suite. Le poète aime, mais sans savoir s’il est payé de réciprocité. Le dieu lui développe les principes et la valeur de l’amour, lui expose la psychologie du sentiment amoureux et lui donne, sous forme de conclusion, le conseil de souffrir avec patience, tout en servant fidèlement, comme c’est le devoir d’un amant, la dame de son cœur. Dans son discours, l'Amour exalte le mérite de l’amant pauvre, mais dévoué. Il y a là comme un reflet des sentiments personnels du poëte. L'analyse des principes généraux de l'amour et l’exposé qu'il fait, sous forme allégorique, de sa profession de foi sentimentale, ne sont en réalité qu’un examen de conscience intime, un effort pour rétablir dans son âme l’équilibre rompu. La conclusion du Dit nous montre que le but est atteint. Le poète se décide à suivre les conseils d'Amour et célèbre les louanges de sa dame.
La dernière composition importante de cette période de la vie de l’auteur est le Jugement dou roi de Behaïgne que Tarbé place entre 1347 et 1349 et Grober avant 1346. Ce Jugement n'est pas daté, mais le poète y parle de Jean comme d’un personnage encore vivant (1).
Les souvenirs personnels abondent dans ce poème conforme au goût du temps, qui n'est au fond qu’un panégyrique indirect de Jean de Luxembourg, le roi-chevalier.
C'était au mois de mai. Machaut aperçoit dans un verger un chevalier et une dame plongés l’un et l’autre dans la tristesse. Ils s’abordent, et, de propos en propos, la conversation se transforme bientôt en un « débat » amoureux. La dame se trouve sous l’impression de la mort récente de son amant ; le chevalier, de son côté, vient d’être trahi par sa dame. Intéressé par la discussion, Machaut sort du refuge d’où il avait jusque là observé la scène, et vient prendre part au débat. Il leur donne le conseil de soumettre la question à un juge compétent et leur propose comme tel le roi de Bohême. La proposition du poète étant acceptée, tous les trois se rendent au château de Durbuy, dont nous avons déjà
(1) Voy. l'éloge de ce roi par l’auteur, ms. 22545, fol. xv.
donné la description. La cause entendue, Jean se prononce en faveur du chevalier ; après quoi il l'invite ainsi que la dame à rester ses hôtes jusqu’à la fin de la semaine.
La réception au château et le Judicium amoris constituent le point central du /uvement ; mais on sent combien le poète lui-même est intéressé dans le débat. Le récit du chevalier sur la trahison de sa dame s’y fait remarquer par son étendue peu ordinaire, et l'abondance des détails trahit les souvenirs personnels et les impressions vécues d’un passé encore inoublié.
La mort de Jean fut un événement considérable dans la vie de Machaut. Des relations intimes s'étaient établies, comme on l’a vu, entre le roi et son secrétaire. Jean disparaissant, Machaut perdait à la fois un protecteur puissant et les ressources matérielles qu'il devait à sa munificence. Les revenus du canonicat de Reims assuraient à peine le nécessaire à celui que son existence antérieure avait habitué au superflu. Il lui fallut donc, en prévision de l’avenir, donner à sa vie une nouvelle orientation.
Ses rapports avec la maison de Luxembourg lui fournirent heureusement les compensations indispensables. Il obtint la faveur et l'appui de la duchesse de Normandie, femme du dauphin, le futur Jean le Bon : elle s'appelait Gutha (Bonne) ct était fille du roi de Bohême. Dans le passage de la Prise d'Alexandrie consacré à l'éloge de Jean l’Aveugle, Machaut parle de Bonne dans les termes suivants :
Li roys Jehans, dont Dieu ait l'ame, Ot espousé la milleur dame
Qu'on peüst trouver en ce monde;
Car d'orgueil estoit pure et monde
Et s'ot quanque nature donne
De bien : ce fu ma dame Bonne.
Bien le say, car moult la servi;
Mais onques si bonne ne vi.
Fille yert dou bon roy de Behaigne... (1)
(1) La Prise d'Alex., p. 24.
Tarbé (1), de Mas-Latrie (2) et Grôber (3), ont émis différentes hypothèses sur les relations de Machaut avec le duc de Normandie. Ils pensent que ce dernier le prit auprès de lui en qualité de secrétaire. Mais la raison qu’en donne Tarbé n’est pas fondée, car le passage du Voir Dit qu'il cite (4) concerne Charles V et non Jean le Bon. Quant à la preuve tirée par de Mas-Latrie du passage de la Complainte « Sire, à vous fais ceste clamour » (n° vir, p. 262), elle doit être également écartée, ainsi que nous le montrerons plus loin. Malgré cette absence de preuves, l’hypothèse en elle-même n'est assurément pas invraisemblable. Il est bon de remarquer pourtant que le roi Jean ne figure dans aucune des grandes compositions de Machaut, ni comme personnage actif, ni même à titre de simple destinataire.
Le poète parle de lui à quatre reprises différentes. Il manifeste sa compassion pour ce prince à l’occasion de ses malheurs et de sa captivité, et insiste surtout sur ses grandes qualités personnelles. Puis il consacre à la défaite de Poitiers et à l’infortune du monarque un lai spécial, le 24° de notre recueil, écrit sous l’impression encore toute fraiche des événements. Machaut revient sur ce triste épisode de la guerre de Cent ans dans son Confort d'ami. Rappelant à Charles de Navarre les suites fâcheuses qu’aurait pu avoir pour lui sa participation à la bataille de Poitiers (5), il lui parle du triste sort du roi Jean, à la bravoure duquel il rend hommage :
Là fu pris li bons roys de France, Qui ot tel cuer et tel constance Qu'onques Judas Machabeüs, Hector ne Cesar Julius, Alexandres ne Charlemainne
Qui tint l'empire en son domainne, Godefroy de Bouillon n'Artus, Ajaus, Achilles, Troillus,
(1) G. de M., p. xut-xunt.
(2) La Prise d'Alex., p. xvi.
(3) Grundriss, p. 1043.
(4) G. de M., p. x, note.
(s) 1bid., p. 100.
Gauvains, Tristan ne Lancelos, Rolans, n'Ogiers, bien dire l'os, Guillaume, Olivier ne Pompée N'orent si tres bonne journée, Ne ne firent tant comil fit... (1)
Les ennemis n’ont triomphé de ce nouveau preux que grâce à leur supériorité numérique ; et Machaut prie Dieu pour sa délivrance :
Pr pri devotement que Diex Et sa Mere le nous ramaint Et que pacience li maïint... (2)
La Prise d'Alexandrie rappelle également les « anuis et soulfrances » du monarque prisonnier. Un autre passage du poème précité voit en sa personne un vrai fils de l'Eglise (3). Dans ces mentions diverses, dont les unes sont de courtes et rapides allusions, quelque peu obligées d’ailleurs, les autres des éloges pompeux sentant la rhétorique, rien ne révèle l’existence de relations cordiales entre le roi Jean et Machaut, telles que nous les avons constatées entre le roi de Bohême et son secrétaire.
Le 11 septembre 1349, Bonne mourut. Le 22 août 1350, Philippe VI mourait à son tour, laissant la couronne à Jean le Bon. Parmi la foule brillante des courtisans qui s’empressaient autour du nouveau roi, Machaut était fort exposé à rester dans l'ombre, plus ou moins oublié de son ancien maître. Aussi, sans perdre de temps, se mit-il en quête de nouvelles protections.
Machaut avait pu connaître Charles le Mauvais au temps de son enfance (Charles naquit en 1332). Mais des relations plus suivies ne durent guëre s'établir entre lui et ce prince que vers 1347-1349. Elles étaient facilitées par le caractère aimable et ouvert de Charles, qui, d’après les Chroniques de Saint- Denis, se distinguait avantageusement sous ce rapport des
(x) Jbid., p. 1o1.
(2) Ibid.
(3) p. 31 et 23.
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äutres princes de son temps. Peut-être aussi, les anciennes relations de la famille de Charles avec la Champagne jouèrent-elles un certain rôle dans ce rapprochement. D’un autre côté, Charles avait avec la famille de Jean le Bon des liens de parenté et conséquemment des rapports personnels : on sait qu'il épousa en 1352 Jeanne de Valois, fille du roi Jean. Le Jugement dou rot de Navarre, qui dans les manuscrits vient immédiatement après le Jugement dou roi de Behaïgne, est consacré à Charles le Mauvais. Ce fut la première des grandes compositions de Machaut en l'honneur de ce prince ; elle marqua sans doute le début de relations plus intimes entre lui et l’auteur. Les détails donnés au commencement du poème portent la date du 9 novembre 1349 (1). C’est vers cette époque, c’est-à-dire après la mort de sa mère Jeanne de France (6 octobre 1349), que Charles était devenu roi de Navarre.
On sent que le poète est encore sous l'impression des terribles événements de 1348 : les soulèvements des paysans, les émeutes contre les Juifs, le mouvement des Flagellants et les ravages de la peste noire, dont les premières pages de son Jugement nous offrent le tableau.
Comme dans le Jugement dou roi de Behaïgone,le nœud de ce Dit est un nouveau débat amoureux, celui-ci bien plus longuement développé. Cette fois, Machaut a le dessous. La trame du débat témoigne dans cette composition d’une plus grande facilité d'invention que dans la précédente; mais on y rencontre aussi moins de sincérité, moins d'émotion et de sentiment. La louange de la dame est plutôt froide ; le poète est également très réservé dans ses éloges à l'adresse de Charles. L'insistance qu’il met à défendre sa thèse permet de supposer que la première idée de cette controverse lui est venue du dehors. Sans doute elle lui fut inspirée par ses relations avec la dame en question (celle du premier débat ou une autre) et
(1) L'an mil -ccc-e nuef et quarante, Le ix° jour de novembre, M'en aloie par mi ma chambre (ms. 22545, fol. x1x).
avec son nouveau protecteur, qui savait mener de front la guerre et l’amour : « Courtois et bien apris », tel nous le dépeint Machaut dans son Dit.
Une fois qu'il fut ainsi parvenu à s’insinuer dans les bonnes grâces de Charles, Machaut s’arrangea de façon à faire aussi profiter son frère des faveurs du roi. Par une bulle en date du 14 octobre 1354, le pape Innocent VI conféra à ce dernier un canonicat à Toul : consideralione carissimi in Christo filii nostri Caroli regis Navare illustris, pro le dilecto suo nobis super hoc humiliter supplicantis (1).
Quelques années après, les relations de Machaut avec Charles de Navarre allaient subir le contre-coup des événements politiques. On sait que Jean le Bon avait cédé à Charles d'Espagne, connétable de l‘rance, le comté d’Angoulême, précédemment donné à la mère du roi Charles et à son époux en échange du comté de Champagne et de Brie, cession qui provoqua l'assassinat du connétable (janvier 1354) et une rupture définitive entre les deux rois.
Les négociations de Charles avec les Anglais, suivies des traités de Mantes (22 février 1354) et de Valognes (10 septembre 1355), montrèrent ce dont il était capable pour la défense de ses intérêts. Sa conduite criminelle en cette circonstance lui aliéna de nombreuses syÿmpathies ; mais il était jeune, et l'injustice commise à son égard par Jean le Bon l'explique, si elle ne la justifie. Nous ignorons quelle fut alors l’attitude de Machaut. Dans l'automne de 1357, 1l lui adressera un « Confort » où 1l lui donne Île titre d'ami et lui déclare qu'il est convaincu de son innocence.
Cependant les événements se précipitaient. L’arrestation de Charles à Rouen, son emprisonnement à Arleux, le supplice infligé au comte d’Harcourt, à Colinet Doublel et autres, les poursuites contre les partisans du roi de Navarre et la confiscation de leurs biens, tous ces faits donnaient lieu aux interprétations les plus diverses. On rappelait le rôle joué
(1) Regest. Innoc. VI, an. 11, livre 11, bulle no 510, d'après M. Thomas, art. cilé, p. 330.
par Jean trois ans auparavant ; l'affaire de Rouen survenant, on fut naturellement porté à incriminer les auteurs responsables des dernières cruautés. Les insuccès et les fautes de Jean dans les années qui suivirent, les vieilles rancunes survivant dans certains milieux contre la dynastie régnante attirèrent d’abord sur le roi prisonnier l'attention publique, puis une certaine sympathie. L'opposition le mit en avant comme contre-poids au régime existant. Les États généraux de 1356 demandèrent sa délivrance. Mais celle-ci n'eut lieu que le 8-9 novembre 1357.
Le Confort d'ami fut composé à la veille de cet événement. Vers la fin de son poème Nlachaut nous apprend qu’au moment où il écrit, la captivité de Charles durait déjà depuis un an et demi ; c'était donc en octobre 1357. Mais nous ne rencontrons dans le Confort d'ami aucune allusion à la délivrance du roi. D’où je suppose que l'idée d'écrire son Confort vint au poète au moment où les bourgeois entrèrent en pourparlers avec le dauphin. Il leur importait de s’en emparer ; aussi durent-ils faire des concessions et le projet de délivrance du roi de Navarre fut abandonné (octobre 1357) (1).
Aux espérances des années 1356 et 1357 avaient donc succédé pour Machaut des perspectives peu rassurantes. Cependant l'intérêt qu’il portait au prisonnier ne se refroidit pas :
Je te di que ta renommée S'espent par toute la contrée.
Le sort de Charles est l’objet de la sympathie publique :
Mais pour un qui est liez de ta prise, Des dolens en y a “1j mille.
On le scet bien par mi la ville,
Car chascuns qui de toi parole
En dit belle et bonne parole
Et te plaint. Nès li enfenson Chantent de toi bonne chanson... (2)
Mais les circonstances paralysaient l’action de ses défenseurs.
(1) G. Picot, ouvr. cité, 1, p. 71.
(2) Tarbé, G. de M., p. 95.
XLVII
Des tristesses du présent la pensée se reportait instinctivement vers le passé. Les fautes commises ressortaient maintenant avec plus de relief. La possibilité de voir renaître ces temps désastreux était un sujet constant d'inquiétude, aussi le « Confort » se transforme-t-il ici en un « Enseignement » à l’adresse du roi son ami, sur le gouvernement des peuples. La figure de Jean de Luxembourg, le prince idéal aux yeux de Machaut, se présente naturellement à l'imagination du poète, et réveille en lui les souvenirs personnels qu’il met en œuvre pour le développement de ses instructions.
On rencontre dans le Confort beaucoup de ces lieux communs dont fourmillait à cette époque toute composition de ce genre. Mais il s’y trouve aussi des détails topiques, suggérés par l'expérience du présent : tels les conseils sur la défense des villes, sur la nécessité d’épargner les vaincus (1), sur la prudence à l'égard des voisins (2), sur l’abus de la fausse monnaie (3), etc.
À partir de l’époque où fut écrit le Confort d'ami, nous perdons de vue les rapports de Machaut avec le roi de Navarre. Les compositions du poète sont muettes sur ce point, ainsi que les documents relatifs à sa biographie.
Il est difficile d'admettre que ce soit là un pur effet du hasard. La politique et les procédés de Charles, à partir de 1358, avaient éloigné de lui une grande partie de ceux qui jusqu'ici lui étaient restés fidèles. Il est plus que probable que Machaut fut du nombre. S'il en est ainsi, je serais porté à croire que la rupture ne se produisit pas tout d’un coup : on n'oublie pas un long passé aussi rapidement. Quoi qu'il en soit, la Prise d'Alexandrie, où le poète mentionne tous ses protecteurs et aussi les princes avec lesquels il avait été en relation, ne fait aucune allusion à Charles le Mauvais.
Nous n’avons pas de renseignements précis sur la résidence de Machaut pendant les quinze ou seize années qui suivirent la mort de Jean de Luxembourg. Au début de cette période
(1) Zbid., p. 114-115.
(2) Ibid., p. 116.
(3) Ibid., p, 120.
il venait, sans doute, assez souvent à Paris : c'était indispensable pour maintenir de bonnes relations avec le Dauphin, Bonne de Luxembourg et Charles de Navarre. A Reims, Machaut gardait toujours le titre de chanoine du chapitre de cette ville. Nous rencontrons les noms du poète et de son frère mentionnés plusieurs fois dans les documents rémois de cette époque. Un « Guillelmus de Machaudio », chanoine de Reims, figure dans un acte capitulaire accordant à Hugues de Châtillon, son confrère, la permission de almutia et sindone porlandis in choro et extra (samedi après la fête de l’Assomption, 18 août 1352) (1). « Johannes de Machaudio » est mentionné dans un traité d'accord entre les chanoines de Reims sur l'élection des officiers du chapitre (12 février 1358) (2).
Il est probable que notre poète passa à Reims les premières années de la seconde moitié du xiv° siècle. Il commençait à sentir le poids de l’âge ; il était atteint d’une affection goutteuse, dont il se plaint à différentes reprises, et que sa vie vagabonde avait sans doute contribué à aggraver. Le séjour supposé de Machaut à Reims permet d’expliquer certains détails de la biographie d’Eustache Deschamps, le célèbre poète champenois contemporain de Machaut. Si les indications des Règles de la seconde rhétorique sur les rapports de parenté entre ce même Deschamps et Machaut (3) sont dénuées de toute valeur historique, il n’en est pas de même des aveux du bailli de Senlis. Deschamps dit lui-même qu'il fut « nourri » par Machaut (4); expression qui prouve que ce dernier éleva ou aida à élever son jeune compatriote, devenu plus tard son disciple en poésie.
Celui-ci passa à Reims toute sa jeunesse (il était né entre
(1) Varin, Arch. administr., 111, p. 31.
(2) Ib1d.
(3) « Aprez vint Eustace Morel, nepveux de maistre Guillaume de Machault... » Voy. le Recueil d'Arts de la seconde rhétorique, publ. p. E. Langlois, Paris, 1902, p. 14.
(4) Œuvres complètes d'E. Deschamps, p. p. la Société des anciens textes français (p. le marquis de Queux de Saint-Hilaire et G. Raynaud), ball. 447.
1340 et 1346), jusqu’au moment où il quitta cette ville pour aller étudier à l’Université d'Orléans, c’est-à-dire jusqu’en 1360 environ (1). Ce laps de temps correspond précisément à l'époque de la vie de Machaut où le poète, comme je le suppose, se serait définitivement retiré à Reims.
Deschamps assista au siège de cette ville par les Anglais (2); durant plus d’un mois (du 4 décembre 1359 au 11 janvier 1360), il put voir les pillages organisés par l'ennemi autour de la ville. Il est possible que Machaut, lui aussi, résidât en cette ville à la même époque et qu'il ait été témoin de ces scènes désastreuses.
C'est vers le même temps que notre poète entra en rapports avec le Dauphin, le futur Charles V. Machaut avait dù connaître ce prince dans son enfance (Charles nâquit en 1337), quand il « servait » encore Bonne de Luxembourg. Dans son Voir Dit et sa Prise d'Alexandrie (3), il rappelle avec éloges le souvenir de Charles. Il ressort notamment des indications du Voir Dit qu'après sa rupture avec Charles de Navarre, Machaut trouva dans le Dauphin le protecteur dont il avait si grand besoin.
Au mois de décembre 1361, le duc de Normandie vint à Reims. « Estans en la dicte ville de Reims », nous racontent les Mémoires de Rogier, « [Charles] mande les échevins du dict Reims l’aller veoir en son logis chez maistre Guillaume de Machaut » (4). La conférence porta sur les plaintes formulées contre les bourgeois par l’archevêque Jean de Craon dès 1360, immédiatement après le siège de Reims par Edouard Ill. Le titre de maître que le document cité donne à Machaut, ainsi que ce fait que le duc descendit à son hôtel, donnent tout lieu de croire qu’il s’agit en effet de notre poète. Dans l'une ou l’autre de ces rencontres, il dut également faire la
(1) G. Raynaud, Vie de E, Deschamps, p. 12-13 (dans le t. x1 des Œuvres complètes d'E. D.); E. Hoepffner, Eustache Deschamps. Leben und Werke, Strasbourg, 1904, p. 27.
(2) Miroir de mariage, Œuvres (éd. citée), 1x, p. 375, 380.
(4) Varin, Arch. administr., 111, p. 206; cf. p. 174, 175, 204 et suiv.
connaissance de Jean frère de Charles, né en 1340 et devenu, en 1360, duc de Berry et d'Auvergne. Un document du 15 octobre 1371 constate que «mestre » Guillaume de Machaut figurait parmi les créanciers de ce dernier (1).
Ce prince, ami des lettres et des arts, possédait une des plus belles copies des œuvres complètes de Machaut. C’est le manuscrit 9221 du fonds français de la Bibliothèque Nationale, grand in-folio sur velin, transcrit avec le plus grand soin par un habile calligraphe. Nous lisons en tête de ce volume (fol. 1) : « Ce livre de Machaut est de Jehan filz de roy de France, duc de Berry et d'Auvergne, conte de Poitou, d'Estampes, Boulogne et d'Auvergne » ; signé : Flamel.
L’annotation est sans doute de la main du célèbre bibliothécaire de Jean de Berry. À la fin du volume on trouve la signature du duc. « Ce livre est au duc de Berry et d'Auvergne, comte de Poitou et d'Auvergne » ; signé : Jehan. Les détails que nous venons de citer prouvent que le manuscrit fut exécuté après 1360. On peut supposer avec quelque vraisemblance que ce fut Machaut lui-même qui fit hommage à Jean de ce magnifique recueil de ses poésies. Ne devait-il pas ce témoignage de reconnaissance à ce prince éclairé, son protecteur et son mécène généreux ?
D’après une hypothèse très heureuse de P. Paris (2), le Dit de la Fontaine amoureuse ou Dit de Morpheus serait aussi consacré à Jean de Berry. Paris le date approximativement de 1362. Dans la 6° lettre du Vorr Dit, Machaut fait savoir à sa dame qu'il exécute en ce moment une copie du Dit de Morpheus, son dernier ouvrage. Or, cette composition, vu son étendue, avait dû lui demander un certain temps.
Quelques particularités du poème sont d’un grand intérêt pour la biographie de Machaut. |
(1) Article du compte d'Etienne Valée, maître de la chambre aux deniers du duc de Berry, pour un an, du 1° juin 1371 au 31 mai 1372. Arch. Nat. JJ 25r, fol. 72. Voy. la Prise d'Alex., p. xvu, note.
(2) Le Voir Dit, p. xxx. Des fragments de ce Dit ont été publiés par B. ten Brink dans ses Chaucerstudien, 1° partie, Münster, 1870, p. 197 et suiv.
Au début du Dit, le poète nous raconte comment un jour, à son réveil, il entendit une voix dolente récitant une complainte. Il saisit son v escriptoire » et se hâte de la transcrire. Lorsque la voix eut cessé, Machaut relit ce qu'il venait d'écrire, prend son chapeau et son manteau et se met à la recherche de l’auteur. Il apprend de ce confrère en poésie qu'il parlait au nom de son seigneur, dont une dame trop fière a repoussé l’amour. Les deux poètes vont ensemble trouver le malheureux amant. C’était un noble chevalier, aussi beau qu'aimable ; Machaut le prend pour un fils de roi.
Le chevalier tirant notre poète à part, l’'emmène dans un jardin, où il aperçoit une merveilleuse fontaine de cristal, ornée de bas-reliefs représentant différentes scènes d'amour. Là le jeune amant lui confie les secrets de son cœur. À la fin, tous deux sont pris de sommeil. Vénus alors leur apparaît en songe, promet au chevalier sa protection et évoque devant lui l’image de la dame deses pensées. Puis la vision s’évanouit, laissant dans l’âme de l’amant le doux espoir d’un bonheur prochain. — Le chevalier part ensuite pour un long voyage, emmenant avec lui son nouveau confident.
Les vers 40 et 41 de ce poème allégorique contiennent l’anagramme des noms de l’auteur et du personnage à qui le livre est dédié. Voici cette énigme :
Jusque à quarante conteras
Ces vers cy et quarante et un,
Si que, après vin et à jeun,
Nos noms entiers y trouveras; Mais trois lettres en osteras Droit en la fin du ver quarante.
Or resgarde que je ne mente... (1)
Avec les deux vers en question :
Deduis nulle grant muse(rie) Avec mon cuer y {ha bon gage
(1) Ms. 22545 de la Bibl. Nat., fol. 120.
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Je ne trouve pas là tout à fait ce qu'y a vu P. Paris. « Guillaume de Machaut et Jehan duc d'Auvergne et de Berry ». Malheureusement, l’éditeur du Voir Dit n’explique pas sa lecture. La mienne y relève également, mais avec quelques variantes, les noms du poète et du duc : « Guillaumes de Mac{[h]jaut] et Jean dus [de] Berr]r, cont[e] [d’] Overngne ».
Le héros de la F'ontaine amoureuse, dit Machaut, semblait être un fils de roi. Jean est, en effet, fils de roi. Le long voyage dont parle le poète et auquel il prit part, peut être une allusion aux événements de l’année 1360. Le jeune duc se rendait en Angleterre en qualité d’ôtage, conformément aux clauses du traité de Brétigny, et Machaut dut l’accompagner au cours de ce voyage forcé. « Le samedi ensuivant », racontent les Grandes Chroniques de la France, « veille de la feste de Toussains derrenier dudit mois d'octobre, à matin devant le jour, ledit roy d'Angleterre se parti de Calais... et les hostaiges que le roy de France luy avoit bailliés avecques luy ; c’est assavoir : Monseigneur Loys et Monseigneur Jehan enfans dudit roy de France, lesquels ledit roy leur père avoit fais ducs de nouvel » (1).
Machaut revint à Reims. En 1361, il tomba sérieusement malade et resta alité pendant près d’un an, c’est-à-dire, depuis l’été de 1361 jusqu’à la fin de l’hiver de 1362 (2): les événements racontés au début du Voir Dit se rapportent, en effet, à l'été de 1362.
(1) Chron. de St. Dents, p. p. P. Paris, vi (1838), p. 2109. (a) Votr Dit, p. 5.
Depuis près de douze mois, Machaut, à l’en croire, n'avait pas revu l’ami que Péronne, l'héroïne du roman, envoie auprès de lui. La maladie cessa ; mais le poète n'était pas encore complètement rétabli lorsqu'il reçut l’aveu de « celle qui onques ne le vit » (1).
Machaut n’aimait plus, nous dit-il, depuis dix ou douze ans. Toutefois, les conditions dans lesquelles se nouaïit ce nouveau roman étaient trop peu ordinaires pour que le cuer du vieux chevalier d'Amour püût rester indifférent.
Le Voir Dit que nous analysons est au fond une histoire d'amour réelle et non imaginaire (2), vécue par le poète sur le déclin de ses jours. Du côté de la dame, semble-t-il, c'était plutôt un jeu qu’un sentiment véritable et sincère. Elle pouvait, sans doute, éprouver une vive sympathie pour lui, mais, ce qui l’attirait, c'était surtout la perspective d’une liaison avec un célèbre écrivain d'amour, l’ambition de devenir la maîtresse de son cuer et son inspiratrice.
Tel est le fond du roman.
Je me propose de revenir prochainement sur ce curieux documentum amoris et de lui consacrer une étude spéciale. Pour le moment, je me contente de l’analyser sommairement, en y relevant surtout ce qui peut intéresser la vie extérieure de son auteur.
Quelle était la dame en question ? C’est encore pour nous une énigme. Tarbé l’identifie avec Agnès de Navarre et de Champagne, dame de Foix, sœur de Charles le Mauvais (3) ; P. Paris, avec Péronne d’Armentières (4), et cette dernière identification paraît, à tout prendre, la mieux fondée. L’anagramme du Vorr Dit, qui renferme les noms de la dame
(1) Ibid., p. 22.
(2) Il est vrai que toute une série de poésies lyriques intercalées dans le Voir Dit figurent en même temps parmi les pièces de la Louange des dames ou les compositions notées ; mais il ne faut pas oublier que la vérité poétique est une vérité relative.
(3) G. de M., p. xun1 et suiv. ; cf. les Poésies d'A gnès'de Nav.-Champ., P. 1-XLI.
(4) Voir Dit, p. 1-xxvii.
ii - At sn
et du poète, ne donne et ne peut donner que « Péronne » (1). Ce nom de Péronne est également confirmé par le rondeau Dis et sept, v, xiig, xiiig et xv du Voir Dit (2) et par certaines ballades d'Eustache Deschamps (3).
Par ses origines, Péronne appartenait plutôt aux hautes classes de la société. Elle a une suite ; son frère fréquente la cour (4). Le poëte la compare à la noble dame Espérance : « Esperance estoit une si noble dame, et aussi il me souvint plus ardemment de vous pour ce qu’elle estoit dame moult noble (s) ». Péronne a encore sa mère (6) et une sœur mariée qu’elle initie à son secret (7). Son frère T. (8) ou Th. (9) est une connaissance du poète (10) ; il a des domaines dans la Brie (11); il est aussi dans le secret de la correspondance de sa sœur. Celle-ci s'intéresse à la poésie et compose ellemême des vers.
Tarbé rapporte les événements racontés dans le Voir Dit à l’année 1348 (12), P. Paris — à 1363-1365 (13), de Mas-Latrie — à 1363-1364 (14). Les rares allusions historiques qui se rencontrent au cours du roman confirmeraient plutôt l’opinion de P. Paris. — Dans une lettre écrite la seconde année de son roman avec Péronne, vers la fin de juin et à l’occasion d’un voyage projeté chez sa dame, Machaut parle du danger qu'il y a à sortir de Reims, à cause des opérations de « l’Archiprestre et des Bretons ». Or, Arnaud de Cervol, l'archiprêtre en question, apparaît dans ce rayon avec ses
(1) H. Suchier, dans la Zeitschrift für rom. Philologie, xx1, p. 541-545. (2) p. 266-267.
(3) Œuvres compl. (éd. citée), ball. 447, 493. (4) p. 235.
(12) G. de M., p. x1n1 et suiv.
(13) Voir Dit, p. xxvit.
(14) La Prise d'Alex., p. xvni.
bandes au cours de l'été de 1363, en route pour la Lorraine où, vers cette date, s'était engagée la lutte entre Henri de Joinville et les ducs de Bar et de Lorraine. Arnaud qui, par sa femme, Jeanne de Châteauvilain, était étroitement lié avec la famille du comte de Vaudémont, et avait quelquefois agi de concert avec ce dernier, étant invité par le comte à prendre part à la campagne, avait accepté d’autant plus volontiers, qu’il ne demandait qu’à éloigner ses bandes des frontières de la Bourgogne. Le mouvement des « compagnies » de l’Archiprêtre commença en juin 1363 (1). L'expédition se prolongea tout l’été, et se termina, au bout de quelques mois, par le traité du 11 septembre.
En août de cette même année, Machaut, dans les plaintes qu’il exhale au sujet de ces bandes, parle de l'épidémie régnante. Il revient sur ce sujet dans une lettre datée du 17 (= 27, voir ci-dessous) octobre, où il fait savoir à Péronne qu'il a commandé à Paris un cadeau pour elle : « Je vous fais faire aucune chose à Paris, laquelle je ne puis avoir si tost que je cuidoie pour la mortalité (2) ». On voit par la suite que la dame ne reçut pas le cadeau : l’orfèvre chargé de l’exécuter avait succombé à la contagion (3). Tarbé croit que ces passages ont trait à la peste noire de 1348; mais la mention que fait Machaut de l’Archiprêtre nous ramène plutôt à l'épidémie de l'automne 1363, dont parle la Continuation de Guillaume de Nangis (4). Ces données chronolo-
(1) A. Chérest, L’Archiprétre. Episodes de la guerre de cent ans au XIVe siècle, Paris, 1879, p. 223-224 ; Le P. H. Denifle, La désolation des églises, monastères et hôpitaux en France pendant la guerre de cent ans, t. 11, 1 (Paris, 1899), p. 473.
(2) Voir Dit, p. 265.
(3) Jbid., p. 314.
(4) ...eodem anno 1363, in mense Julii et modicum ante usque ad festum sancti Lucae (le 18 octobre) sicut alias et post, fuit tanta mortalitas hominum Parisius et specialiter puerorum utriusque sexus et juvenum, et plus virorum quam mulierum, quod erat mirabile dictu etc. Continuatio altera Chronici Guill. de Nangis (dans le Spicilegium de L. d'Achery, nouv. édit. par Baluze, Martene et De la Barre, Paris, 1723, p. 130). La même épidémie sévissait déjà au cours de l’année 1362 dans l'ouest de la France. Jbi1d.
giques nous aideront à préciser certains détails et à comprendre d’autres allusions de ce roman.
Je reviens maintenant au récit du poète.
À la fin de l'été 1362, « un sien especial ami » (1) vient trouver Machaut à Reims et, lui remettant un rondeau de la part de la dame, lui explique la raison de cette démarche insolite. Le poète se sent vivement intéressé. Son imagination s'échauffe et le portrait que son ami lui fait de l’inconnue achève de le conquérir (2). Il s’empresse de lui répondre par un rondeau non moins galant.
À partir de ce jour une correspondance active accompagnée d’un échange de compositions poétiques s’établit entre les nouveaux amis. Machaut promet à Péronne de lui faire visite vers Pâques (3). Mais il se voit finalement obligé de différer l'entrevue jusqu’au jour d’un pèlerinage qu'il projette à certain sanctuaire des environs de Paris (4).
Après avoir une première fois retardé son départ à cause de l'insécurité des routes, il quitte enfin Reims (5) :
(1) = Henri ?, cf. Voir Dit, p. 195, 268, 282, 314.
(2) Zbid., p. 4.
(3) Zbid., p. 53, lettre n° vi. La lettre précédente est écrite par la dame. Machaut l'a reçue au mois d'avril 1363 ; mais comme Pâques de cette année tombait le 2 avril, l'indication de la p. 43: « tout droit au mois d'avril» peut bien être une simple manière de parler.
(4) Ibid., p. 68; cf. p. 66. Ce sanctuaire se trouvait
A :ij: lieues pres dou manoir Où ma dame devoit manoir.
Or, nous apprenons par les allusions des pp. 20 et 28 que la dame du poète résidait à Paris ou dans sa banlieue.
(s) Pour les bandes et les « compagnies » en Champagne entre 1360 et 1368 voy. M. Poinsignon, Histoire générale de la Champagne et de la Brie, Châlons-s.-Marne et Paris, 1885, 1, p. 279 et suiv.
D'après les calculs de M. Hanf (Ueber G. de Machauts Voir Dit dans la Zeitschr. für rom. Phil., t. xxi1 (1898), p. 173-176), Machaut a dû se mettre en route à la fin d'avril ou au début de mai. Cette opinion est, je crois, vraisemblable, si l'on ne tient pas compte de la date vague de la lettre v, dont nous avons parlé ci-dessus. Supposons que le messager de la dame se soit présenté chez le poète entre le 15 et le 17 mars. Si l'on considère que la distance entre Reims et Paris est de 4 journées et qu'entre la réception et l'envoi de chacune des lettres de v à x il s’est écoulé une moyenne de 4 jours, la dernière lettre, la x", doit être rapportée à la fin
Et m'en alay tout belement..….
Tant fis que je vins à la ville,
Où plus avoit barat et guille
Qu'en ville où je fuisse onques mais (1).
La durée de ce voyage dépassa les prévisions de Machaut. Il eut, au cours de sa neuvaine, quelques entrevues avec Péronne. Puis, la neuvaine achevée, il prit congé d’elle et se rendit pour deux semaines à Crécy-en-Brie, près de Meaux, appelé par le Dauphin, alors en partie de chasse dans cette localité.
De Crécy, le poète retourne (le 11 juin) à Paris (2). Là, il convient avec sa dame d'aller à S'-Denis le lendemain : c’était le jour de la bénédiction du Lendit. Péronne était accompagnée de sa sœur et de sa cousine Guillemette. Après avoir rempli les devoirs de cette pieuse excursion, nos pèlerins quittent S'-Denis ;
«+... puis nous venimes mengier
À une ville qu'on appelle Partout à Paris La Chapelle (3).
Epuisée de fatigue, Péronne exprime le désir de s’y arrêter pour prendre un peu de repos. Mais l’affluence extraordinaire des visiteurs ne leur permit pas de trouver facilement un logement convenable. Après toute une série de tentatives inutiles, ils rencontrent enfin dans la rue un sergent en pointe de vin, qui, informé de l’objet de leurs recherches, les conduit chez un petit bourgeois, propriétaire d’une maisonnette tout au bout de la ville. Nos pèlerins exténués y reçoivent l'hospitalité. Mais on ne peut mettre à leur disposition qu’une chambre à deux lits, la seule qui reste libre. La sœur de Péronne s’installe dans l’un des deux lits, Péronne et Guille-
d'avril. Le poète se préparait alors à son pèlerinage; mais, vu l'insécurité des chemins, il avait ajourné son départ, ce dont il avertit sa dame. Au bout de quelques temps, les circonstances ayant changé, il put se mettre en route. C'était, sans doute, vers le 28 avril. Par suite de ces contre-temps Machaut ne dut arriver chez Péronne que vers le commencement de mai.
(1) Voir Dit, p. 70.
(2) Tbid., p. 142-143.
(3) 1bid., p. 144. — La Chapelle — à quelques kilomètres de Paris.
mette dans l’autre. Quant à Machaut, il se décide à rester dehors. Mais les deux jeunes filles, Péronne surtout, insistent pour qu'il prenne place entre elles deux. Bien que la proposition fût quelque peu singulière, le poète, en dépit de ses protestations, dut quand même se soumettre à cette étrange fantaisie. Rien, d’ailleurs, ne permet de suspecter la parfaite innocence des intentions : notre poète commençait alors à atteindre un âge vénérable ; il avait la goutte et, de plus, il était borgne, comme ïl s’en plaint lui-même dans sa Comtplainte à Henri.
À trois heures de l'après-midi, nos pèlerins se réveillent et l'on sort en ville. Rencontrant à La Chapelle de nombreux amis et connaissances, ils passèrent gaiement le reste de la journée. Le soir, on soupa dans un beau verger; on entendit de la musique, de doux lais, des entremets, des virelais, etc. A la nuit tombante, on reconduisit, à la lueur des flambeaux, les dames jusqu'à Paris (1).
Après ce pèlerinage, notre poète passa encore toute une semaine auprès de Péronne. Dans leur dernière entrevue (vers le 20 juin), elle lui remit une petite clef d’or : c'était la clef de son « tresor ». En échange, Machaut donna à la dame un anneau ; puis, prenant congé d'elle, il se mit en route, et après avoir heureusement échappé aux gens de l’Archiprêétre, il rentra à Reims.
A la suite de ce voyage, on constate une certaine accalmie dans l’existence de notre poète. Encore sous l'influence des émotions agréables qu’il vient de ressentir, il se plonge tout entier dans la composition de son Voir Dit, qui, d’après ses conventions avec la dame, devait être consacré tout entier à l’histoire de leur amour. Dans ce travail, le poète fut soutenu et inspiré par la correspondance qu'ils continuaient d’entretenir. |
Cependant l'effort de l'imagination ne pouvait suppléer qu'à demi à l'absence des relations personnelles. Machaut désirait vivement revoir son amie. Bien qu'il eût des preuves
(x) Tbid., p. 150-151.
évidentes que son secret était dévoilé (1), il lui proposa de venir à Reims, en compagnie de sa sœur, sous prétexte d’un pèlerinage à St-Nichaise, lui promettant qu'il irait l’attendre à la porte St-Antoine (2). Péronne de son côté invitait le poète à une rencontre sur les conditions de laquelle elle devait le renseigner en temps voulu. Deux longs mois s’écoulent sans que Machaut reçoive aucune nouvelle (3). Ce silence l’inquiète, le trouble, et les événements extérieurs augmentent encore les soucis qu'il lui cause. On retrouve dans le Roë qui ne ment, épisode intercalé dans le Voir Dit, quelques traces de ces dispositions mélancoliques. Il s’y plait à entreméler de détails personnels empruntés aux événements du jour les banalités qu’on rencontre dans les différents Miroirs.
En lisant cettecomposition, on se rappelle involontairement la Complainte de 1340, avec ses lamentations caractéristiques à propos des taxes, des impôts de tout genre, de la guerre et des ennuis qu'elle causa à l’auteur.
Mais une chose trop m'anoie,
Qu'on quiert tant à avoir monnoie, Qu'il me faut paier quarantiesme, Trentiesme, vintiesme, treiziesme, Et aussi trois fois le disiesme, Huitiesme, sisiesme, cinquiesme, Et encore parle on du deusiesme, Voire, par Dieu, et de centiesme; Les blez et les vins sont faillis, Dont li pueples est mal baillis,
Si que Dieus d'amont nous guerrie ; Et li Papes ne s'en feint mie.
Li diables atise la guerre,
Aussi fait li rois d'Engleterre.
Or y revint la Grant compaigne Qui va jusques en Alemaigne.
Maïs trop me plaing de l'Archiprestre, Et des Bretons qui font le mestre, Si que li païs est pilliés,
Tous gastés et tous essiliés.
(1) Ibid., p. 202.
(2) 1bid., p. 203-204.
(3) Tbid., p. 212; cf, p. 221.
Aveuc ce li leu nous menguent,
Qui nous estranglent et nous tuent ; Et s’est si grans mortalités
En bours, en villes et en cités,
Et tout par tout le plat païs,
Que chascuns en est esbahis.
N'ame n'oy qui ne prophetise
Pis pour le pueple et pour l'eglise..
Certes les dis plaies d'Egipte Contre ce fu chose petite.
Mais toutes ses maleürtés….
Ne font à moy ne froit ne chaut.
Mais ce me fait pene et anoy
Que je ne voy ma dame et n'oy.…. (1)
Cet épisode du Roï qui ne ment est en même temps un avertissement à l’adresse du roi ou du régent.
Le 27 septembre, Machaut reçoit enfin la réponse qui s’est tant fait attendre, et la correspondance un moment suspendue reprend de plus belle (2).
L'automne approchait. La vie du poète à Reims était assez peu variée. La monotonie n’en était rompue que par de rares entrevues avec des amis, des connaissances et des protecteurs. Dans les lettres datées du mois d'octobre, Machaut parle des « gens du roy, de monseigneur le duc de Bar et pluseurs
(1) Ibid., p. 222-224. Cf. les plaintes des motets xx1, 17 et xx11, 21 et suiv.
(2) La lettre xxvins de la dame est datée du dimanche devant la mi-août. Elle comptait arriver à X. « dedans les octaves de la mi-août; car nous [Péronne et sa sœur] devons partir ce lundi prochain venant pour y aler ». La lettre xx1x, datée du 17 (ou 27, ms. 22545 de la Bibl. Nat.) septembre, dit qu'elle se trouva à X. depuis le 20 (ou 10, ms. cité) août. Par ailleurs, Machaut, p. 212 et 221 du Voir dit, écrit qu'il n’a pas reçu de nouvelles de sa dame depuis huit à neuf semaines. Cette affirmation semble être en contradiction avec les données chronologiques tirées des correspondances. Mais il me paraît qu'il n’y a pas lieu de prendre au pied de la lettre le dire de Machaut. — La lettre xxvii1 a pu être écrite le 8 août; et comme le ms. 22545 est une copie qui mérite créance, les dates du r0 août et du 27 août fournies par lui peuvent être acceptées. La dernière de ces deux dates concorde parfaitement avec les données de la lettre xxx1 : Machaut reçut Ja lettre xxix la # vigile St-Michiel », c'est-à-dire le 28 septembre. Entre le 8 août et le 27 septembre, il s'écoula non pas huit, mais sept semaines.
autres seigneurs » de passage à Reims, qui étaient descendus chez lui ou lui avaient rendu visite (1).
Le 13 novembre, Péronne annonce à Machaut son changement de résidence et l'invite à venir la voir (« en une tres bonne ville »). Là-dessus le poète mande son secrétaire, qui se trouvait alors à trois journées de Reims. Le jour de son arrivée, 28 novembre (peut-être faut-il lire 25), fut marqué par une violente tempête que mentionne également la Coni:nuation de Guillaume de Nangis (2). Le secrétaire de Machaut cherche à détourner son maître de son projet du voyage. Un ami du poëte survenu sur ces entrefaites est aussi d'avis qu'il doit y renoncer ; il lui fait même sur les sentiments de la dame à son égard des révélations peu encourageantes (3).
À partir de ce moment là, il se produit dans les relations de Machaut avec son amie un brusque revirement.
Cette fin du roman présente bon nombre d’obscurités et de contradictions. C’est la dernière partie du Vorr Dit qui a amené certains auteurs à mettre en doute toute cette histoire d'amour ; elle ne renferme, en effet, que peu de faits intéressants, et par contre s'étend très longuement sur la psychologie des sentiments amoureux.
Comprenant que l’ardeur de Machaut s’est refroidie, Péronne tente de se justifier. Le poète hésite longtemps avant de s'expliquer à son tour; ce n’est qu’au bout de huit mois qu’il lui écrit en exposant les raisons de sa conduite. Celle-ci se défend ; elle veut à tout prix se réconcilier avec le poète ; elle a recours à l’intervention d’un prêtre, leur commun ami. Le poète cède, la dame triomphe et, pour gage d'amour, lui envoie en cadeau « un joiau de son tresor. » Cependant la correspondance ne fut pas reprise. Machaut renvoya même
(1) p. 259; cf. p. 262 et 265. Machaut veut expliquer par là pourquoi, pendant les derniers temps, il a relativement peu travaillé au Voir Dit. Je comprends mal le changement de la date de la lettre xxxti1 proposé par P. Paris (cf. Hanf, art. cité, p. 190-191). Quant aux lettres suivantes, le n° xxxiv doit porter la date du 28 (au lieu du 18) et le n° xxxv celle du 27 (au lieu du 17) octobre.
(2) Edit. citée, p. 132.
(3) Voir Dit, p. 297 et suiv.
à Péronne « la clef du tresor » qui lui avait été confiée jadis. Et c’est par ce geste que finit le roman (1).
(1) Je reviens sur certains détails des faits exposés ci-dessus.
Le 23 ou le 28 novembre 1363, Machaut recueillit des rens:ignements nouveaux intéressant ses relations avec la dame de son cœur. Cette circonstance explique la suite de son récit.
Les informations reçues par lui au sujet de Péronne furent confirmées au cours de son voyage chez le Dauphin (fin décembre 1363). « Par mons et plaines » est plutôt une fiction poétique ; mais s’il faut y voir un incident authentique, le détail peut être expliqué par ce fait que l'invitation reçue par Machaut venait d’un personnage auquel il était difficile de rien refuser :
Chascuns un escrabot (corrigez : estrabot — estribot?) m'en rue
En disant et par moquerie :
« Je voy tel qui a bel amie » (p. 307)
Atterré par ces révélations le poète
Si demora en sa maison
Jusqu'à la nouvelle saison, Qu'onques vers elle n'envoya
Ne lettre escripte ne ploia.. (p. 308)
On peut entendre ceci, non pas d'un séjour ininterrompu à Reims, mais d'une suspension temporaire de correspondance. Machaut évidemment ne fait pas entrer en ligne de compte la lettre (n° xz1) datée dans le roman du 13 novembre ct qui semble devoir être rapportée à une date ultérieure, vu qu'elle est une réponse au n° xxx1x et qu'il y est question d'une entrevue avec Péronne après la Saint-André, c'est-à-dire le 30 novembre.
La partie du récit qui suit jusqu’à la p. 313, y compris la lettre x, anticipe sur les événements et raconte des faits qui se rapportent à l'hiver 1363 et au printemps 1364. Avec les données précédentes nous arrivons aux résultats suivants :
Le 2 février, Péronne reçut de nouvelles de Machaut (pas nécessairement par une lettre, comme le suppose M. Hanf). Elle lui écrivit, en faisant porter sa lettre par le secrétaire du poète ; n'ayant pas reçu de réponse, elle lui envoya une nouvelle lettre, la lettre xL, datée par erreur du 13 novembre (elle est en réalité du mois de février ou de mars suivant).
Machaut répond par la lettre xui1, datée du 16 juin. (Dans l'intervalle, à en juger par la lettre xzri1 de Machaut, le poète envoya chez sa dame « un vallet », qu'elle ne vit pas d'ailleurs). Cette date du 16 juin est confirmée par ce détail de la lettre que le poète n'avait pas pu se remettre à son Voir Dit depuis Pâques (en 1364 Pâques tombait le 24 mars). Le ton de cette lettre est assez sec ; Machaut, ne voulant pas parler sur le fond de l'affaire, s'étend sur des détails secondaires (secret de correspondance, etc). Péronne lui répond le ro octobre (n° xzir1) et explique «€ la rudesse », de sa précédente lettre (n° x) par le trouble et l'affliction où l'ont plongée les récents incidents. Elle fait des reproches au poète et lui renvoie sa dernière lettre (n° xzu), le suppliant d'oublier le passé.
Il est difficile de débrouiller les dates des lettres qui suivent. Environ
Ces trois années, Machaut, sauf quelques courtes absences, les passa tout entières à Reims. Là, au cours de l’année mémorable de sa rupture avec Péronne, il assista au couronnement de Charles V (19 mai 1364). Le passage de la Prise d'Alexandrie, qui se rapporte à cet événement, nous laisse l'impression qu'il est le résumé des souvenirs d’un témoin oculaire :
Coronnez à Reins la cité
Fu (Charles V) le jour de la Trinité L'an mil -ccc- -Ixiiij- ,
N'i vueil riens mettre ne rabattre.
Là ot moult riche baronnie,
Et moult noble chevalerie,
Et tant qu'on ne porroit trouver Nuls milleurs ou bien esprouver.….
Li roy, pour qui ce livre fais,
Y fu, et moustra tous ses fais,
Au roy et à sa baronnic….. (1)
C'est dans cette circonstance que Machaut se rencontra pour la première fois avec Pierre de Lusignan, alors occupé de l’organisation d’une croisade.
Ce prince entreprenant et hardi devait lui rappeler un autre héros, Jean de Luxembourg son ancien maître.
Dans l'intervalle entre 1364 et 1369, et plus probablement au printemps 1364, Machaut compose son Dit de la Marguerile. 11 y parle au nom du roi Pierre, amoureux d’une certaine « Marguerite », et exprime à la noble dame les sentiments du
deux semaines après, c'est-à-dire à la fin du mois d'octobre, arrive chez Machaut un prêtre de ses amis, « en l'art de logique maistres ». Îl expose au poète l’état de la question et lui transmet une lettre de Péronne (n° xu1v), datée du 8 mars (1365). Le poète y répond le 10 avril (n° xzv); mais la lettre confiée à ce même intermédiaire ne partit que le 1°* mai.
La dernière lettre de la dame (n° xzvi) ne porte pas de date et son contenu ne fournit aucune donnée à ce sujet. Dans la lettre xev (p. 365), Machaut avait annoncé qu'il terminerait son Voir Dit dans deux semaines. Nous ne savons s'il y réussit ; mais, en tout cas, il dut l'achever dans le courant de 1365.
(1) Ed. de Mas-Latrie, p. 25.
prince pour elle. Marguerite était alors un nom très répandu, ce qui avait mis en vogue la fleur qui le symbolise. Tous les poètes du temps célèbrent cette petite fleur « qui n’a point d’orgueil, humble et de courtois accueil » (1).
Il faut rapporter à cette même période la Complainte « Sire à vous fais ceste clamour », écrite au cours d’un hiver compris entre 1363 et 1366. Tarbé en place la composition entre 1351 et 1356 (2).
Le {erminus post quem est précisé par la mention du cadeau du comte de Tancarville. Or Jean de Melun, qui portait ce titre, ne fut fait comte que le 4 février 1351 (3). La mention que le poète fait des « pilleurs » indiquerait plutôt la période qui suit la bataille de Poitiers, alors que les bandes de malandrins ravageaient le pays. S'il en est ainsi, la mention de Tancarville nous fournit un ferminus post quem encore plus précis. Ce comte, en effet, partagea la captivité du roi Jean jusqu’à la paix de Brétigny (4) ; il était resté en Angleterre à titre d'ôtage, conformément à la clause 1 du traité. Mais en 1361 nous le trouvons déjà chargé d’une mission en Bourgogne, et l’année suivante, il faisait, avec le roi, le voyage d'Avignon. En 1364,lecomteétait de nouveau à Londresauprès du roi mouraut, d’où il ramena sa dépouiile mortelle en France. En mai de la même année, il prit part au sacre de Charles V à Reims.
La mention de la «a bosse », c’est-à-dire des bubons de la peste, signes avant-coureurs d’une mort certaine, semble plutôt un écho d’impressions récentes. Les chroniqueurs signalent tous la « magna mortalitas » de 1563 (automne et hiver). L'année 1364 sera donc ke ferminus quo ou le ferminus post quem de la composition de la pièce.
(1) Pierre de Lusignan fit construire aux environs de Nicosie un château qu'il nomma la Marguerite. Voy. La Prise d'Alex., p. 258-259.
(2) G. de M., p. 78; cf. p. 197.
(3) Voy. le Dictionnaire de la noblesse par De la Chenaye-Desbois et Badier, t. xvur, col. 782 et suiv.
(4) Pour les détails suivants voy. Les Chroniques de Saint-Denis p. p. P. Paris, v 543; vi 33, 152, 171, 225, 227; Chronique des quatre premiers Valois p. p. S. Luce, p. 148-149; Froissart, éd. de Kervyn de Lettenhove, v1 301, 394; xVII 404; VII 2.
Elle est adressée au roi. À s’en tenir aux données ci-dessus, on pourrait indifféremment identifier le roi en question avec Charles de Navarre, Jean Il ou Charles V. Mais il ne peut être question de Charles le Mauvais, attendu que ce prince, de 1361 à 1371, séjourna constamment dans le Midi. D'ailleurs ce qui a été dit plus haut des relations de Machaut avec le roi de Navarre vers cette période (à partir de 1358) ne favorise guère la première hypothèse. Restent les deux autres. Si Machaut s’adressait au roi Jean, la Complainte aurait pu être écrite au cours du dernier hiver que ce roi passa en France (il partit pour l’Angleterre vers la Noël) (r). Le continuateur de Guillaume de Nangis (2) nous raconte que cet hiver fut extraordinairement rigoureux : Machaut aurait eu par conséquent raison de s’en plaindre. Si au contraire la Complainte est adressée à Charles V, elle a dù étre composée avant la période 1365-1366, parce que, vers cette époque, l’activité des bandes s'était considérablement ralentie (3).
Le 17 janvier 1369, Pierre de Lusignan, le roi de Chypre, ce dixième preux comme l'appelle Machaut, tomba sous le poignard d’un assassin. Ce prince, le dernier des mécènes couronnés de notre poète, était à ses yeux le chevalier idéal, l'intrépide adversaire de la gent sarrazine, le digne successeur de Godefroy de Bouillon et le dernier représentant de l’idée des croisades. Son expédition contre les mécréants et sa fin tragique l’avaient mis en évidence. Machaut, qui le connaissait personnellement et possédait sur ses faits et gestes des renseignements nombreux et précis, ne voulut pas que l’exemple d'un tel héros passât inaperçu, ni que son nom tombât dans un injuste oubli. Il se mit donc aussitôt à l’œuvre et composa en son honneur un long poème historique, le dernier qui soit sorti de la plume de ce poëte ingénieux et fécond. Ce poème a pour sujet l’expédition d'Alexandrie (1365). Mais son cadre est plus vaste : il embrasse, avec les événements préliminaires
(x) Contin. Guill. de Nang., éd. citée, p. 132.
(2) Ibid.
(3) Le P. Denifle, ouvr. cité, 11, p. 476 et suiv.; Chérest, ouvr. cité, p. 293; Poinsignon, dec. cit.
de la campagne, les épisodes de la lutte de Pierre contre les barons de Chypre, qui amenèrent la mort de ce prince (1).
Le récit de Machaut vise surtout à l'exactitude et à la précision, et l’on peut dire que, dans l’ensemble, l’auteur atteint son but. En dehors de ses souvenirs personnels, il fait appel à ceux de ses compatriotes champenois qui ont servi Pierre en Chypre et en Orient (2); ils lui ont fourni sa principale documentation. Historiquement parlant, la partie la plus faible est la fin ; elle repose sur des renseignements vagues et incertains, trop souvent puisés à des sources suspectes. Mais la figure du héros n’en a que plus de relief sur ce fond vaporeux; elle nous apparaît telle que se la représentait l'imagination de l’auteur.
La Prise d'Alexandrie, œuvre du poète vieillissant, dut nécessairement, à cause de son étendue et sa complexité, lui demander beaucoup de temps et de travail ; elle ne fut vraisemblablement achevée que vers 1370.
La dernière période de la vie de Machaut échappe presque complètement à nos recherches.
En 1372, son nom figure dans un accord conclu entre Jean, archevêque de Reims, et le chapitre « que compositio Johannina dicitur » : Î{em, de jurisdictione domorum et manstonum canonticorum remenstum, dicimus et declaramus, quod capitulum domos habet ïn claustro, et decem extra claustrum. Parmi ces dix maisons, nous retrouvons celle qu’habitait notre poète : domum in qua inhabitat Guillermus de Machaudio, sttam prope Pourcelettam, et retro domum (dicti) magistri Stephant [de Sancta Margarita] (3).
Nous apprenons par la ballade 127 d'Eustache Deschamps que ce dernier, se trouvant en mars ou avril 1375 à Bruges, fut chargé par Machaut de présenter à Louis de Male, comte de Flandre, le livre du Voir Dit, accompagné d’une lettre de son auteur. Deschamps s’acquitta fidèlement de sa mission
(1) Voy. Jorga, ouvr. cité, p. 385 et suiv.; de Mas-Latrie, p. xxr et suiv. (2) Sur Jean de Reims voy. la Prise d'Alex., p. 180. (3) Varin, Arch. administr., 111, p. 369.
et lut, en présence d’un auditoire de grands seigneurs, un passage du poème (v. 334 et suiv.). Il en rend compte à son maître dans la ballade citée (Voy. G. Raynaud, Œuvres d'E. D., xt, p. 22).
On adopte généralement, à la suite de Tarbé (1), comme date de la mort de Machaut, l’année 1377 (avril). Cette date, qui paraît assez vraisemblable, exige quelques explications. Tarbé l’a tirée des Dionités et prébendes de l'église de Reims par Jean-Hermann Weyen (mort vers 1732), manuscrit conservé dans la Bibliothèque de la ville de Reims. On y lit fol. 284 r°: Obrit canonicus Remensis.… (sic) april. 1377. Le manuscrit n'indique pas la provenance de ce renseignement. Il peut être tiré d’un document aujourd'hui perdu. Selon M. Demaison, Weyen est un auteur consciencieux, qui a travaillé d’après les sources et mérite toute confiance.
Dans un acte du 3 août 1411 (2), on lit que notre chanoine avait fait à la cathédrale de Reims une fondation de messe, qui devait être acquittée chaque samedi à l’autel dit de la Rouelle.
Eustache Deschamps, pleurant celui qui « l’a nourri », le qualifie de « noble poète et faiseur renommé ». La mort de ce chantre d'amour fut un deuil cruel (3) pour la poésie comme pour la musique (4) :
Tous instrumens l'ont complaint et plouré, Musique a fait son obseque et ses plours, Et Orphéüs a le cors enterré.
A ce triste événement, Deschamps a consacré deux ballades (n°* 123 et 124), qu’il envoie le 28 mai 1377, jour de la Féête-
(1) G. de M., p. xxxiv.
(2) Archives de la ville de Reims, fonds du Chapitre, G 357, n° 20 (communication de M. Demaison). L'épitaphe latine « qui signalait la tombe du poète dans la cathédrale de Reims » est citée par Tarbé, G. de M., p. 184-185.
(3) Ed. citée, t. 111, 259.
(4) Jbid., 11, 208, v. 298 et suiv.
Dieu, à une de ses amies, religieuse dans un couvent des Andelys. En souvenir de son maître, il supplie l'héroïne du Voir Dit de lui permettre de devenir, à son tour, son « loyal ami » et d’alléger ainsi sa douleur :
Hé, Peronne, qui estes mes secours, Qui en tous cas bien fistes à mon gré, Ore vous pri que me soiez recours.
En recevant mes piteuses clamours, Me recreez, se il vous plaist ainsi Que je soie vostre loial ami (1).
Sa requête dut être froidement accueillie, car dans une autre ballade adressée à une certaine dame Gauteronne, dont il sollicite l’appui, il déclare avoir « failli à Péronne » (2).
Machaut le premier, et de la façon la plus nette, résume dans son œuvre les nouvelles tendances poétiques de la France du Nord. Rien d'étonnant à ce que ses contemporains l’aient considéré comme un réformateur.
Les Règles de la seconde rhétorique, traité anonyme composé dans le premier tiers du xv° siècle, disent, en parlant de lui, qu’il fut « le grant retthorique de nouvelle fourme qui commencha toutes tailles nouvelles et les parfais lays d'amours (3) ».
Il appartient non moins à l’histoire de la musique qu’à celle de la poésie. Mais l’appréciation de ses œuvres musicales et de leur importance, à cet autre point de vue de l’art au quatorzième siècle, ne rentre pas dans le cadre de notre étude. Contentons-nous donc de suivre la trace du chef d'école dans l’évolution poétique qu'il a inaugurée.
Deschamps est entré le premier dans la voie nouvellement ouverte ; on ne peut nier qu’en tant que poëte, il ne soit aussi l’élève de celui qui « l’a nourri ».
L'influence de l’initiateur sur Christine de Pisan (4) n’est
(1) Ball. 447.
(2) Ball. 493.
(3) Dans le Recueil d'Arts de la seconde rhétorique, p. 12.
(4) Le Jugement du roi de Bohëéme a le même caudatus rithmus continens des Traités latins de versification. Cf. G. Mari, Z Trattats medievals di ritmica latina, p. 15, 20, 26, 32, etc.
pas moins évidente ; elle se fait surtout sentir dans le Dit de Poissy, ainsi que l'a parfaitement démontré Mad° Annie Reese Pugh (1).
Et ce n’est pas seulement en France qu'il trouvait des admirateurs ; on le connaissait à l'étranger.
Une notice publiée dans la Romana (2) par M. Morel-Fatio rappelle à ce propos les Memorias para ayudar ä formar un diccionario critico de los escritores catalanes de Torres Amat. Cet ouvrage cite 1° un « Libre appellat Mechant 6 Mechaud », anno 1367, et 2° la mention « de ce très bel et bon livre » dans le billet suivant, adressé par la reine Yolande, femme de Jean I d'Aragon, à son cousin le comte de Foix (3) : « Car cosi, Reebuda havem vostra letra ensemps ab lo libre molt bell é bo de Guillem Maixant quens havets trames, e lo qual vos entenem remetre com lo haurem acabat de legir. Dada a Montçé a xvinr dies de juny mil trescents vuytanta et nou ». Le nom de notre auteur est altéré dans ces deux citations, qui malheureusement ne nous renseignent pas sur la contenu du livre qu’elles concernent.
Le marquis de Santillane, au contraire, dans une lettre au connétable de Portugal où il énumère, entre autres écrivains, cinq célèbres poètes français (Johan Lorris, Copinette, Michant, Oton de Grandson et Alen Charrotier) dit que « Michante escrivié asymesmo un grand libro de baladas, canciones, rondeles, lays, virolays, é asoné muchos dellos » (4).
Le nom de Machaut se trouve aussi plus ou moins altéré chez les écrivains français dès le xv° siècle. Martin le Franc, dans son Champion des dames (1440-1442) (5), rapporte le témoignage du poète en faveur de cette thèse qu'un amant
(1) Romania, xxin1, p. 581 et suiv.
(2) t. xxut, p. 275-276.
(3) Je retrouve cette indication dans R. Beer, [landschriftenschatze Spaniens, Vienne, 1894, p. 91-92.
(4) Obras de don Jñigo de Mendoza marqués de Santillana par don Amador de Los Rios, Madrid, 1852, p. 9, cité par M. A Piaget dans la Romania, xxt, p. 616 et par A. Ambros, Geschichte der Musik, t. 11 (1864), p. 232.
(s) A. Piaget, Martin Le Franc, prévôt de Lausanne, Lausanne, 1888.
ne doit jamais trahir son serment (1). Pour le prévôt de Lausanne, Machaut est « un gran musicienet rethoricien » (2). Mais dans les diverses éditions du Champion, partout où il est question de Machaut, on trouve imprimé Michant, forme qui se rapproche de celle en cours au-delà des Pyrénées (3).
On voit que le souvenir du poète commençait à s’effacer.
Le roi René, dans son Cuer d'amour espris, place le tombeau de Machaut, « poète renommé », à côté de celui d'Ovide, un autre poète de l’amour : « [La tombe] estoit..….. toute faicte d'argent fin, et à l’entour avoit escript en esmail bleu, vert et viollet, chançons bien notées, virelais, servantois, lais et motets, en divers façons ; et pareillement avoit escript en forme d’épitaphe (4) :
Guillaume de Machault, ainsi avoye nom,
Né en Champaigne fuz, et si euz grant renom D'estre fort embrazé du penser amoureux
Pour l'amour d'une voix, dont pas ne fuz heureux Ma vie, seulement tant que je la peusse voir. Mais pour ce ne laissay, pour vous dire le voir, Faire ditz et chançons tant que dura ma vie, Tant avoye forment de lui complaire envye,
Et tant que cuer et corps asprement lui donnay, Et fis mainte balade, complainte et virelay.
Et incontinent voir je rendi à Dieu l’ame,
Dont le corps gist ycy en bas soubz ceste lame.
(1) Ms. fr. 12476 de la Bibl. Nat., fol. 79 v° : Comment l'amant ne doibt aulcunement sa promesse fausser. Et sur ce du jugement Machault.
(2) Ibid., en marge.
(3) Voy. G. Paris dans la Romania, xvi, p. 400.
(4) Edition de Quatrebarbes, t. 111, p. 129.
LES MANUSCRITS
Les manuscrits de Machaut qui nous sont parvenus se rangent en deux catégories : d’un côté, ceux qui ne contiennent que des pièces séparées ; de l’autre, ceux qui nous donnent l’ensemble de ses poésies — ensemble plus ou moins compréhensif, selon la date plus ou moins ancienne où s'arrêta la confection du recueil.
C’est à l’auteur lui-même qu'est due la réunion complète de ses œuvres. Au printemps de 1363, il écrivait à sa dame (1):
« Ma tres souveraine dame, je vous eusse porté mon livre pour vous esbatre; mais il est en plus de -xx- pièces; car je l'ay fait faire pour aucun de mes seigneurs ; si que je le fais noter, et pour ce il convient que il soit par pieces. Et quant il sera notés, je le vous porteray ou envoieray, s’il plaist à Dieu ».
Divers manuscrits, tels que les n° 1584, 9221, 22545-46 de la Bibl. Nat., présentent en effet plus de vingt sections, dont quelques-unes consacrées aux notations musicales. Exécutés par d'habiles écrivains, ornés (surtout le ms. 1584) de charmantes miniatures dues aux pinceaux d'artistes consommés, nul doute que ces chefs-d’œuvre de calligraphie ne fussent destinés par le poète à ces généreux et puissants protecteurs qu'il nous a fait connaître. Lui-même avait tracé le plan du recueil et fixé l’ordre des pièces qui le composent. Cet ordre est identique dans tous les exemplaires des œuvres complètes, et la table du ms 1584 porte en tête ce témoignage décisif : « Vescil’ordenance que G. de Machau vuet qu'ilaiten sonlivre.»
Que cette collection, augmentée au fur et à mesure des dernières productions du poète, existât déjà vers le début de la période 1360-1370, c’est ce que constate évidemment le passage du Voir Dit cité plus haut. A cette même période appartient l’exemplaire du duc de Berry (Bibl. Nat., ms. 9221). Le ms. 218 de Berne porte dans l’explicit suivant, peut-être transcrit de l'original, la date précise d'avril 1371 :
(1) Voir Dit, p. 69.
LXXTII
Explicit. Ou mois d'avril,
Qui est gay, cointe et gentil, L'an mik -cec: -lx- et -wi- D'avril la sepmaine seconde, Acheva à -i- vendredi
Guiot de Sens cest livre ci.
Et le commença de sa main,
Et ne fina ne soir ne main
Tant que il eut l'euvre acomplic.
Louée soit la Vierge Marie.
Voici, à ma connaissance les manuscrits qui nous ont transmis les œuvres de Machaut :
Paris, Brbl. Nationale (1), fr. 843 — A* (2) — — — 88: — B* (3)
= _ — 1584 — C* (4) de _ — 1585 — D* (s) — — — 1586 — EX (6) _ _ — 1587 — F* (7) — — — 216$ — G (8) — — — 2230 — H (0) — — — 6221 — TI (ro) — — — 9221 — J* (11) = su — 22545-46 — K® (12)
(r) Voy. pour la description des mss. de la Bibl. Nat. : P. Paris, Les manuscrits françois de la Bibliothèque du Roï, vi, p. 447 et suiv., vH1, p. 74 et suiv. ; le Catalogue imprimé des mss. franç. de la B. N.; de Mas-Latrie, La Prise d'Alexandrie, p. xxvii.
(2) Anc. 7221. Vélin. xv s.
(3) Anc. 7235. Vélin. xv s. Miniatures.
(4) Anc. 5608. Vélin. xiv 8. Miniatures.
(s) Anc. 7609!, Colbert 835. Papier. xv s.
(6) Anc. 7612. Vélin. xv s. Miniatures.
(7) Anc. 76124, Cangé, 70. Vélin. xiv s Miniatures. On trouve au commencement et à la fin de ce volume de nombreuses annotations et des recherches historiques par Cangé. En bas de la dernière colonne une note effacée : Ce livre est à maistre Jehan | Desertement Chanoinc de Renes.
(8) Anc. 7989. Vélin. xv s. Miniatures. Fol. 64 r° — 95 r° : Le Jugement du roi de Bohéme.
(9) Anc. 8009. Vélin. xv 8. Mimiatures. Fol. 27 vo — 61 r°: Jugement d'amour (= le ven du rot de Bohëéme).
(10) Nouvelles acquisit. fr., anc. Barrois 523. Voy. sur ce manuscrit le t. 1 des Œuvres complètes d'Eust. Deschamps (éd. de la Soc. des ano. t.ir.), p. xvu-xLivett. x, p. 11 et suiv. (M. G. Raynaud). — Une série des pièces lyriques de G. de Machaut.
(11) Anc. 76092. Vélin x1v. Miniatures. Exemplaire de Jean, duc de Berry, file de Charles V.
(12) 2 volumes. C'est le ms. des Carmes déchaux de Paris. La Vall. 25 bis. Vélin. xiv s. Miniatures.
Paris, Bibl. de l'Arsenal — 683 — L (1) — — — 5203 — M* (2) — Bibl. du Marquis de Vogüé — NF (3)
Arras, fr. 897 — U (4)
Chantilly, — 1047 — O (s)
Clermont-Ferrand, — 249 — P (6)
Berne, Bibl. de la ville, A95 —Q (7 — — 218 — R* (8)
Bruxelles, — Y(?) (0)
Modène, Bibl. Estense, fonds lat. 568=1vns — S (ro)
Stockholm, Bibl. royale, franc. Li — T (ri)
(1) Voy. pour les deux mss. de la Bibl. de l'Arsenal le Catalogue de Henry Martin (Paris, 1886). Parchemin. Fol. 213-214 — fragments des lais de Machaut. xv s. (anonymes).
(2) Parchemin. xiv s. Au fo 161 vv ‘une note très effacée : Cest liure est à mon tres redoubté seigneur monseigneur le conte du Perche, et fut escript à Bellesme. — Miniatures.
(3) Vélin. xrv s. Miniatures. Quelques rectifications et additions à la description qui en a été donné par de Mas-Latrie (La Prise d'Alexandrie, pP. xx1x) :
fol. 296 v° — Ci commencent les Baladez (— les b. notées).
fol. 316 vo — C1 commencent les Rondiauz (— r. notés).
fol. 322 vo — Ci c. les chansons baladées c'on claimme virelais (v. notés).
fol. 334 r° — Le double hoguet.
fol. 336 r° — La prise d'Alexandrie (le titre manque).
(4) xiv 8. (cf. le Catalogue in-4° de Quicherat, n° 587). Fol. 152: Le Jugement du roi de Bohéme, copie de « Jehan Désiré, notaire de la court d'Arras ». Voy. les Mémoires de l'Académie d'Arras, t. 33 (Arras, 1861), p. 303 et suiv. (Notices et Extraits de livres imprimés et manuscrits de la bibl. de la ville d'Arras).
(5) Vélin. xv s. Fol.-18 v° et 54 r° — fragments des poésies lyriques de Machaut. Voy. Chantilly, Le cabinet des livres. Manuscrits (Paris, 1900), 11, P. 277 et suiv.
(6) Fol. 85 v° : Le Dit de la Harpe. Voy. Bulletin de la Soc. des anc. t. fr., 1889, p. 114. |
(7) Le Confort d'ami. Voy. H. Hagen, Catalogus codicum bernensium (bibliotheca Bongarsiana), Bernae, 1875.
(8) Vélin. xiv s. (Cf. l'explicit). Miniatures. Voy. H. Hagen,ouvr. cité.
(9) Catalogue des mss. de la Bibl. royale des ducs de Bourgogne, Bruxelles et Leipzig, 1842, t. 1, p. cezxxxvir, col. 1 : Guillaume Machaud — Ses œuvres — n° 204 du Catal. de Franquen = n° 54 de l'Inventaire de Viglius. Absent dans l'inventaire actuel de 1839.
(10) Parchemin. xv s. Pièces lyriques isolées de Machaut (anonymes). Voy. Camus, Notices et extraits des mss. français de Modène antérieurs au XVI s. dans la Revue des langues romanes, 1891, p. 169 et suiv. ; cf. aussi A. Cappelli dans Scelta di curiosità letterarie inedite o rare, disp. xciv (Bologna, 1868).
(11) Papier. xv s. Fragments des poésies lyriques de Machaut. Voy. G. Stephens, fFôrteckning ofver de fôrnamsta brittiska och fransyska handskrifterna uti kongl. Bibliotheket : Stockholm, Stockholm, 1847, p. 155.
On trouve encore des fragments et citations de ces poésies dans :
Alain Chartier, Œuvres (p. p. Duchesne). — V (:).
E. Deschamps, Art de Dictier (p. p. G. Raynaud, t. vu, p. 286-287). — W (2).
Rèples de la seconde réthorique (p. p. E. Langlois). — X.
Signalons enfin quelques autres manuscrits qui ont leur importance pour l'étude de notre poète :
Paris, Btbl. de l'Arsenal, fr. 3297 — d (3). C’est une copie du ms. 158$ de la B. N. par La Curne de Sainte Palaye.
Carpentras, ms. fr. 1259, renfermant,entre autres, une notice sur des poésies manuscrites de G. de M. qui se trouvent dans la Bibl. de M. de La Vallière. Ecriture de l'abbé Rive. — kX (4).
Vienne, Bibl. impériale, ms. 19240. — 21 (s).
ms. 19289. — z° (6).
Parmi les textes mentionnés ci-dessus, méritent une attention toute spéciale : 1° les collections complètes, 2° celles des collections incomplètes qui expliquent la formation des premières. Ces manuscrits sont ici marqués d’une astérisque.
Dans l’une ou l’autre de ces catégories rentrent les copies suivantes : ABCDEF]KMNR. D'après leur contenu, il sera facile d’établir les rapports qui les unissent. Je crois donc utile de donner d’abord un tableau des rubriques principales.
(1) Paris, 1617.
(2) Œuvres complètes (Soc. des anc. t. fr.), t. vrr.
(3) Voy. le Catalogue de Henry Martin, n1, p. 312. — Cf. le ms. 7079 de la Bibl. de l’Arsenal, contenant des Notices sur la vie et les œuvres des anciens poètes français par E. Barbazan ; Machaut — p. 165 ct suiv.
(4) Voy. le Catalogue général des mss. des bibl. publ. de France, vol. Carpentras, p. 650.
(s) Simon von Molitor, Biographische und kunsthistorische Stoffsammlungen zur Musik in Œsterreich. Ce Recueil contient entre autres une Notice sur la vie et les œuvres de Machaut, qui n’est qu'un résumé des études de Le Beuf, de Caylus, de Rive, de Fétis et autres.
(6) Collectio operum musicorum generis sacri et profan: a Simone Molitor collectorum et maximam partem etiam exaratorum(Titre du Catalogue dela Bibl. Palatine), en collaboration avec R. Kaudelka et R. Kiesewetter. Ce Recueil renferme, entre autres, toute une série des compositions de Machaut mises en musique, de ballades, de rondeaux, de virelais, etc., tirées du ms. K. Voy. fol. 1-2, 5, 8, 9, 12, 26, 28, 29, 30, 31.
le Prologue
le Dit du Verger le Jugement du roi de Bohème le Jugement du roi de Navarre
le Remède de Fortune
le Dit du Lion
le Dit de l’Alérion
le Confort d’ami
le Dit de la Fontaine amoureuse le Dit de la Harpe
le Voir Dit
le Dit de la Marguerite
le Dit de la Rose
Les biens que ma dame me fait...
la Prise d'Alexandrie
la Louange des dames
les Complaintes
le Dit du Lis et de la Marguerite
les Lais
les Motets
la Messe
les Ballades notées les Rondeaux notés les Virelais notés
12 le Chastel d'amour
4 le Lai de pleur 5 la Chanson désesper
TI
| 13 Anagramme | 15 Coq-à-l’âne
17 le Dit du Cerf blanc
10 | I I 14 fragm.
15 Fragm. en vers 16 Fragm. en vers
LXX VIII
L'examen comparatif des collections complètes permet de constater, ainsi que nous l'avons dit plus haut, l’unité du plan qui a présidé à leur confection, sans que l’aient en rien modifié les additions successives qu'elles ont pu recevoir.
Ce plan présente deux grandes sections : les œuvres poétiques d'une part, de l’autre les compositions poético-musicales ou purement musicales. Dans ce dernier groupement, les morceaux sont rangés d’après leur degré de complexité ; dans le second qui ne comprend guère que des Dits, ils suivent en somme l'ordre chronologique, ainsi que je l’ai déjà fait observer. Indiquons ici les principaux avec leurs dates, selon le rang que leur assignent les manuscrits.
Dit du Verger — une des premières compositions du poète.
Jugement du rot de Bohême — avant 1346.
Jugement du roi de Navarre — 1349.
Remède de Fortune — avant 1357.
Dit du Lion — 1342.
Dit de l'Alérion — ne peut pas être une des premières compositions de Machaut.
Confort d'ami — 1357.
Fontaine amoureuse — 1361-1362.
Dit de la Harpe — ?
Quelquefois le Voir Dit et la Prise d'Alexandrie, occupent une place à part, comme dans la copie /, mais toujours à la fin de la liste qui précède.
Toute une série de manuscrits ouvre la première section par des pièces lyriques sans notation musicale. Si c’est par ce genre de poésies que Machaut débuta, comme nous l’avons supposé, ce détail ne manque pas d'intérêt. Mais toutes ces ballades, rondeaux, complaintes, etc., devaient naturellement être rapprochées des pièces lyriques mises en musique. D’un autre côté, le Prologue dans sa forme développée, où notre auteur exposait ses principes poétiques, exigeait une classification plus nette. Cependant le manuscrit C, en détachant les pièces lyriques non notées de la série traditionnelle des Dits, a mis à part le Voir Dit et la Prise d'Alexandrie et les a placés à la fin de la première section. La classification de la
copie À est la plus exacte. L'équilibre entre les différentes parties de la première section n'y est troublé que par le Dit de Lys et de la Marguerite. Mais c’est là un point sans importance.
Les transpositions signalées, qui datent du xiv° siècle (attendu que les principales copies appartiennent à cette époque), et qui caractérisent certains manuscrits, nous permettent de partager ceux-ci, au point de vue du plan général, en trois groupes différents : MR, BDFJN et CK.
Restent les copies À et Æ, sur lesquelles nous reviendrons plus loin. Ce n’est là du reste qu’un groupement provisoire ; une classification définitive ne pourra être tentée qu'après une étude comparative des textes. N'ayant pu encore aborder celle des compositions plus étendues, je m'en tiendrai, pour le moment, aux données que j’ai recueillies dans ce long travail consacré aux poésies lyriques.
Voici d’abord un tableau synoptique de ces poésies :
61 | 61 | 61 gt | gr | gt Li | Lr | Li g1 | 91 | 91 Sr | Sr | S1 br | br | bi £r | £r | £t
OI OI OI
mm TS OU O0 EE D OC A Om Ts Ou 0 r= © (e à Om TU NO EE D OO me un À © CO OC
OC ét gt
11 | OI Li SI o1 |, 6 2:
6 |8 {1 g L tI L |9 11 OI (z) 9 CE 6 b + ç £ £ ÿ £ 4 t c I I I | K |9
inouuo,s }9 uolq UOS }9 LEP VU JU} WIUf ‘Or 27 iU9wuaIO} 1s eue ü zjnu seu sanbu ‘61 9INPI94 JU INOFJ AU 2J[ION A ‘BI
JuIeU sep EU No sIed nQ ‘1 291no0W9p 9nZuo] Anod 9S ‘91
[ouurojuo sagso wi snon os ‘owuvç}] "Si 2p2now2p 9n8uo onb juoanos }1p uO ‘P1 sure}Suo] 91os snoa onb juouuwos ‘owe ‘ÉI 2[[2AnOU9JI JN0[Op ew uorq af Ao4 10 ‘ti Jnofea [93 2p sed mms ou of ‘11
[unojoa 243s04 p sr z9p40894 ou ‘awn(]] ‘OI
jtos9,u ‘owuep 99n0p ‘sie891 s04 9S ‘6 autds9 | 8 9501 e[ onb ju9wssus }n0L ‘8 [astpivynos au 42suad jiouanog ou uQ] 'L
rue p otof 353,9 anb 4e5s ou of 2S ‘9
{tof 39 aode ‘aquioo sryrey sdioo juanf *$ aisop 39 ques wie { anb owuep sono
3190] 39 a1purajd 4op ou suewe snoz 1N9S ‘É sau souesadso p 39 st1ds9 IN9pIe, ‘Z
JISap snaJnowue p uto[d Josuad zney u ‘1
(1) SIWVA S4a AONVNAOT V1
"à] 22p18991 91153 p 129 19p1v951 9 (£) "Sayvi2pds sanbavw op so juaaod ou soprynq so ‘210{o4 uosuryo = 9 | ‘22pD]0Q UOSUDYI—= A ‘nPIPUO4 — A] *S2]PI1S NW SUOLJISOÏWOD Sp SUO1J29S 2] SUuDp 15Snv ju94È J ‘quonbasuo2 «td'inb saajou sa2p1d sop quos sonbigpt ua puridiur JS2 Suon 421u94d 97 JUOp S2]722 ! j1(] 10 A 27 SuDp juannOuy24 0s S79Y2042 94jU9 S93914 S9T (1)
ch | ch | cb | cb | 6€ | cb | ch (A4 911891 SOU SnOP SUNONL P JI0OJA9IP AW UAIY ‘ZP 1b | ip lib lib | g£ | 1b | 1 zc | 1F 91N9S 9}N0} S9I0S ‘oWep 9900] ‘IF ob | ob | ob | ob | LE | ob | ot or Josuod 9p Amof ou qrnu our ou of ‘ob 6£ | 6£ | 6€ | 6£ 6£ | 6£ 6£ [sn210[ 39 suriuryo ‘spa ‘su10[ 39 sipn)] ‘6€ g£ | 8€ | 86 | 8€ | 9€ | 8£ | 8€ 8£ J9J0ds259p quete juiau j104194 UQ ‘8É L£ | LE | LE | LE | SE | LE | LE 1e | LE JTJOUW [I JU9IAUOS 9 ‘SI9N9 Z[NU98 j 9H ‘LE 9€ | gt | 96 | g£ | PE | 9£ | 9£ 9£ J9}Ue2 9p Juawansuor ins saw snuar, ‘9£ SE | SE | SE | SE | EE | SE | SE SE souesre[d atoae,u o{ 2S *S£ pe | bp | bE | PE let | b£ | pe F£ |auSursanos snoa {ot 9p oub 11d snoa norqanog ‘P£ t£ | ££ | ££ | LE | 1€ | £E | EE ££ 21puT9W9I jond au JnoJop ve] ‘É£ cé | ef | et | cé | Of | z£ | ct | ze | oc | z£ JoJ1dsnos j1ej au juoanoS ‘2z£ 14 | 16 | 16 | 1€ | 6z | 1€ | 1€ | 17 | 6r | 1£ JnOUWEB WU 9P 39 [UIO[ INOWE (J ‘IÉ of | of | of | of | ge | of | of | oz | gr | of Jtdsnos ju9anos Sn04 9p Sul0"T ‘of 6z | 6z | 6z | 6z | £z | 6z | 6z | 61 | Lt | 6e oJ1e[dsap ou Jornue jond ou ou suary ‘6t gr | ge | gr | gr | 92 | gr | 8 | 81 | 91 | gz Jtoa a10f Jornb ou srewr ef ‘ge Le | Lez | Lr | La | 161! Le | Lz | Li Le à] SnOA suSursanos sions z|nu9n) ‘Lez gz | gz | 9z | ge | Sr | 97 | ge | 91 | Sr | oz °1nd 19 oyjou ‘auesie]d ste ‘97 Ge | Se | Sr | Se | bz | Sz | Sc Sz 1STIIOU 9S S19n2 saw no ‘opne{or eT ‘Sr be | Ve | be | br | £e | te | Fe | Sr | br | te SIPJOUI SINOLUE SIJAU9 ossn} ou 9(9S ‘hs £c £e £e £c ce £z £e pi él £e Jiofsor juetue jurout jiIe} SsitusanoS ‘£r cz er ce te 1z cr À 4 £1 TI ce Jorstedos op {ef onb s1S2p auus3 9-7 ‘ee
PA - ARne 2 vrnormr nd een ERTTNR MET TR \
Of
6c gt
LT
Çz
nm = um = —
Le 2 Le, RSR 2 AtJ25SNE} SNOA SJ9A juenb ‘oWep 92n0(]
9104 Sno4 9f anb 2Jn3/] 31S2p jue1 j s0
2[p aout 8 ouSursa snoa ou ‘wire { onb sweq 91pu91d9i }uvAe u9 910 P }10P 9U SU ZINN
à] STR[ SNOA J9N9 UOUW SNOA 9P JIyJed9p ny M SN9HI9P S1IS9p 39 siosuod snveroT 9112}J9U SUVS WE SNOA JUE} ‘AUWUP 99n0(] jreyou of 4e snoa onb sinoue j seJoH
Z9U 91N94 9[8U 1$ 9 Ins a{ j SEJOH
o919ds9s9p uosueyo Âe5s 9118] 9S.
à S11edor su neo] nO
prono rw sonbuo juora 4onb inod ; seop 91359 JI0[0S AUI SINOUWR | SET
aisnoçef sp snetwu 1] Snon1s 359 dos y.
JHIU9}SNOS R 9$0U9 J9118 JI0J9S au doi sinbuos jusuwneiol] is ‘owep s5no(
àJ7 9159 qu0 39 juos mb 19 yinjsox3 9S
7 9injeu [91 e,u Âow s1o7 zjnu onb oz of 27 °1np s?invnis ja }NEJ I919W NO SI9n7) 2/7) iuowuneAO] J1911S9P JIPJ 9UI SINOWY/ jueuyo ou sn[d onb 95 op juo sjpioaïotu juerr) à] Mepouwu suars 4e snoa 9{ 9S
ph
ob
JNO[OP 91NP EU 9P 19190 ‘I2I9 A
Aezotue 39 que dus} ouo] sed 4e f J9TSUOIS9 JUSIAUO9S OUI J9N9 UOW 91808 Jnowue 25n0pP EU 9P }2 19n9 uOW 9p FuI0T 27 S9uuje 39 [UAO] InOUWE 9IUIA 9]
Josuod suoari ojqnu e jond au sion so 98vJ jS9 suI9 ‘juor} ou IMb 1n9[0p sed 3S3,N à 21194 9501 onb snjd ‘si] wo suyouerg 110} R 359,9 ‘JIOIOSOUI SU SUPP PU 3S
à] 23esn 39 o14 ‘sisop ‘sronod ‘sdios ‘ion 98B[OA 919IUPW 9p 9159 1e, { 9S
à] J9UIE j9 juowune{Ao] JTAI9S SNOA 9(] juowolonuoid Joue stiduwus { anb sing HSTO] 39 sd} souosd ‘owuep s5n0( Au9ANOS JU9PUEW9IP I SU98 sounony JIu94 3snod ow mb siojuos sou I]
110} R S9190 SNOA ‘9IUWBP 99nN0(]
7 194918 3003 nop jn94 ow szIs9p onb sing JOINP 9SS12] JW AU SJIIS2p onb sing
JIS9P SNOP S91} UOU e I[IE} 1, | se QUIJS9P 95 s10f eu sno4 1nod ‘owue]
à] Auowansuo] sinp sw snozino2 SOA 2S
27 € 1159p uos snoa us sIw Inb ‘1on9 uoyw
auouoqqunu Jo1nbos snoa 1o1ou ‘auwueq o1pof a1orueuwu OA ‘otuep 22n0(]
FA à 1L
Sp ph
Cp ch 1h
ot
Soi
> mm mt Mae mn mm = ÉRSRR EE
se ee ee de +
szpuiod 40p 2! u91q ‘Jon uOU } SUJ2H 9JIRIA SNOI9LIS OA JUEJIU9J UA nuodoi juos os sinosn]q
Joue juouwneAo] snjd jond ou swou zInN juouwuesierd [1on291 of ‘ouuep juesre[q Jiodss [nu soie u ‘oep ve Sn91N9JELU 39 SE] ‘SIJ9U9 INS JUIL
+or |à anssa1} ou 1249 E] 39 9[QUUEIR SU SION9 177
£oI zOI IOI OOI
sud 9p swep eu onb usiq 4o4 of j se à] °1u095s9p {ou 1nod ‘owe esrjiedop snoa 9p juen()
2gue juoune/0] S31, AO 9p ‘owe(] JIS9p juesied uowu 2p Jnopie jue18 e7 2Sn9198J8 39 juesie|d ‘inouuo p owe 27 Sid wos ‘snoa 1nod ainwu of ‘sure Ja3ginod sinowe us jond ou sou ZInN pinoaes JISsop Jed 318991 snop uf] Snpu?} ‘SUPIJ ‘SJIBA [ION SNOP Sun, Jie$ SuIO] su J91npP S9214
jue[quEeS SN219218 SNOP OA
QUSUI9P SU 9UPP EU 39 JN9A OU SINOWY ZaU n} SIWUE SNOP SU 59}197)
"TITI ‘OII “601 ‘go “Loi ‘goI “Soi ‘oi *£oi *£OI [OI ‘O0I
gt 1 Lai
O1 TA £zi AA OT I 6t1
DII G11 bi £rrz
SL bL ££
6or Lit goI Sort boi £or tOI IOI OOI O1T S1z 2 € £iz TIC 11€ g6 O1Z 6oz L6
gor
gt1 Lai
OT I (zI1 bol £eIi ZtI OI 6r:
gII
RE bri £11 tit
gzI Lar
OZI TA bzi £tI t£I OtI gTI
Si1…1 biir £rr
T II
Lr
ps £S zS
9£I S£1 b£t ££r t£I I£I OfI 6zt QtI Lei G£I Pzi £ti1 (AA ITI
OCI Gir
gII Lit
DII S11 bir £rr
LE
2JLPUU0q9IP 2WEP 29N0P SIL ‘JÉI
quoworoiyo wie, { onb 95 ouoçes ‘S£i
27 1n0Je 9[Qou 213504 9P sutajuo] ‘owe( ‘PÉi 21n$g o[qou 59133 ap owuep [nuor) ‘£EI
asno19e18 39 juesie|d ‘owvep 9on0( ‘té
saue juotuoyrejivd site snop sneig ‘IÉI
9104 SOA JU JUaanos 9nb juowwuos ‘swue(] ‘OÉI aquodos ou Joue p onb sed zarpino 9N ‘ci 919149 auuoq ep siez of onb 29 ‘gr
seu op snoa of wo ‘suesipsew j 9H ‘Ét1 aJiuedou -{r. ua nbsienssousieanewsodoiL ‘91 7 Jtow dos -f. e 3no3 19n9 uour sayex "Sci
2] J9[9 oJrera snop o4 oyooide { zuenQ) ‘bz1
2] Snoa oonae sd109 Sa 359 J9IPIENOS JE ‘ÉZI 27 ou] e Joro Âoa snoa of juenQ) ‘zt1 Jtusaop Âez1od onb ‘sue]op j SeJ9H ‘It
à] J2PUEWUO9 NaI( ER [IonA Jues1dsnos UF ‘O7 Josedtw09 jond 25 ou JN0[0P eJ[NN ‘II
2J X2Â SOA 9p JHIIANO ] 8 AO SPNJIE 'BII
9 souessind au snJ194 e spineÂor 9S ‘L11
dJ sIu9AnOS 9] AOUI 8P JIOAB SSI[IONA ‘911 23euuoqgop ‘snoop ‘sneAO] ‘si9n9 Z[NjU98 j 9H ‘Sir diesjie snorouiS 39 [Ion0908 quesie[g ‘Pri
JIS9P uOut P 91I81JU090 359 sin,nb sing ‘£r:
27 rio uarq o{ [rona 130 ‘SUS2]0OP ; SE[SH ‘ETI
ES LL
LSi
LS
gt
Le
LS
ss
Le dut res mathotémteté. Hé ut. état ho er
27 °11dtus9 MOlOP Jos vu sand ua sunjd 3( 91ÂJJBU SN9INOUWUE | 9P INS Sa14112
J1419S9p sind af sub 95 9p nor] nQ
à] 1918uo/s9 atof s3n03 s919J Aow 9
Aw onb anne sou u ‘owep ‘naiq no Inonop 93n07 23p utajd ‘Joj1ed zjnop 17
à NouSU0S9I e WU ou owuep eu juenê) 191npu9 jond juauwos ‘owuep j TU
Ae12} onb snayo ‘se] ‘suejop j AwwurJ
à |fvarandop snoa op ‘suagop ‘aan supS} Sula[d 39 sstdnos ‘sowuer ‘sins[op ‘sour24 91NP 1$ INOWY auuoq 359, 4onb inod ;j seJop 2SN9IOÏ 2J91}PUW 9p 95Sn7J SUI2]d 9S
1jqno us Zojotu ou nalq Inod ‘ose
J9J0p sdi09 us s1ono sou jond ot juowuwuo”) SN9]9SIp a10{ 2p ‘owep 9sn0(
JIU949p 4es1od onb su3[0p ; seJ2t JUUIDISANOS HJUOQ J9 o}1eJJed gineiq
A9sow 191nb93 snoa of ‘owuep s5noq
21A9SSE SU9IQ SNO} 9P ‘OWR(] ‘SÉI
99INOU9P 91]S04 ‘SIUY
‘LE
Og1 6L1
gli
gli SL:
PLi £Li zLi 1L1 oLi
Og1
£ti tpi
OgI 6L1:
gli gli SLi pli £Li1 zLi 1L1 OL:
Lo:
Sgi +91 £91 toi
og:
og1 6L1
TOI og1 Ô$1
Fz
*£9S *d ‘sopjou sapryin se7 ‘(OA — *susdios sna[tAIU 1] uoIsnv AJ (E) “1 4 ‘223puodd y, "CoA ‘sinol -Ax. uoutAUS usjuo Aewuef : uOsuPyYD 27706 (1)
og1 6L1
gli gli SLi pli £Li zLi 1L1 OL:
Lot Soi poi £g1 z9I
O91 GS
[Joue p ouSursa ou rnb suotq sues8 snjd 1} hsiinop giuoq ua mb snoa 9p uaiq Cg (:
n} Sopuvwsop ou onb ‘sIISO(] | SE[OH 494152p J1Df aw sanowY
2[[Onp ou ou sions 1] onb sed s3rprno 9N 24n10212 D sonbuo 2 svg {ou au 2[
a1e1391 9{ onb sed sssuod 9N
SIA 9P 9[[9q 5913 39 Sdi09 9p ojuon)
sind 1$ InoWE sun p }9 UI IS Jon9 un (] idions e,wu ji,nb 95 op dons uow don wie f Jouou o1of sind au frons of os 1 JIOJ0p AOP au J[NOU 59}197)
27 °ouwue juowuneAo] soi} ÂOW 9p ‘our HSIO[ AU JUIOP SM SU MONO xA1(] ef PIU9[OA 9IBIA IS JUN. (]
|I9n998 9][QOu 2p awep juesie[d
1JOU E[ 8 91}J9U0 II op ouuIod 95 dojL 27 Jnoed jues$ us sno4 snod NS JTIOU 9
*ORI *ÉLi
‘gli *“gLi S TA “pli *£Li *zLi *1L1 *“oL1 ‘691 "891 ‘Lg "991 ‘Sat ‘oi "£gi
JIO[ SIP EU 9P JUI0Op sw xa1q 2S ‘rgi
niedop ou of onb srouw .{. ey mp -
Ave,u of snb zsaes snoa ‘owep sonoG ‘og1 NJ J9J11S9D Jed JIIOUI JUOTAUOD 9UU 1€ -66r
LXXXVIII
LSi
Om NET es 7 me ae 2"
tOZ 00Z g61 L61 +61 £61
tOZ 10€ L61 bé:
L2 D LA né sé nt RUE
aouoJodss 32 j1oJu09 npiod 4e que, a4Dfow 9p ssurignop ‘anord ‘aquop a3di$4,p sored -x- 9p juaied sunont fiuouojreied 15 su!
INO[EA 3}N0} 2p SUI9[d ‘sneiq 39 suoq 3S Juawi9J91jU9 }n0} nop ajieJied awe( aUIWUNUS 2puouwu 9j onb juowsosus 3n0[ 4907 79 91pU1314 Op aw aunji0,J 2(T {29935113 ou s1oJu09s3p ‘inojop js u []} ainpus { sub jeu nop que] sed saw ou] quowus9idoud 1$ Hioaes suais jond su uQ QUI 9}NEIQ 91}S04 3P INOSNOP JUEIS PT ons1e 39 aJouue ‘oidse ‘ueuñiod sngue 37 21np 359, eunjio 4 onb 55 1nod ; sefar] 24NJDN] 2p SUOp 7S2,u jt nb si so w 1]
(1) [zio,u sind ou sioaes ‘owep s5noq] souery Jed no anowue Jed 26
à] 19SSne} 2p 98e109 aroav { 3G
onu94 359 ut eu onb Ao1s af ‘s9)197)
à] SU20ape SI S9I0S ‘SI9N2 SULIJ ‘NAII(] INO4 [atos ou snoa 2p zaur nb qjuawuwuo2 ‘owvg] 21N9W9P SIWE SNOP SIU 96
Lis ee Se
*cOT *10Z ‘007 ‘661 ‘861 *L61 ‘061 “61 *£61 *z61 °161 ‘061
1£z O£T 6zz Qt£ O3: 2€ Gzc Pre OTT 61z gic Liz 91Z Git Pic £ic t1c 11Z OIZ 6oz got Lot got Soc
toz £oc
9H6=86e Çzz
ob
Loi
Sat pal £gi toi O91 6$1 6zz gte Lec
re-866 19H" Se
(YA rc OCT
6rz QI Liz OIZ Ç1z bic £rz zI1c OIZT 60z got Lot Sor
boz £ot
Ce bec (o1 4 4 61z QIZ Liz 91€ Çiz pic £ic CIT OIT 60oz got Loz got Soz
toc for
Oc£ Gzz Pre £zz
AAA I1TT OCT
SIT Liz O1Z G1T Pic £iz t1Z OIT 6oz got Lot got Soc
toc £oz
*y suvp juonbuvu occ-Lgt ,U 897 (1)
27 ouof 139 sy19dde ‘ajuioo ‘owep s5n0Q J90] InoOWY auuoq 2p sind sw ou doi, 27 tjqno us soie w onb juawuwos ‘sw
*‘sinouwe e ‘sSouwuep 8 918u09 Suraid of
ane} [rnb 595 3n0 e suwep ve
3[[9Q 1S n} ou owep ssnbuQ
29su9d euw 9}n0} }9 J9N2 UOU ‘SI 2SS9[QOU jUP18 1S 9P }S9 INOUWE [2107] nuos ou sions sou sonbuQ
Joue owep jond ou uo nb juaip sunony j1ed 5s swep es sp SUP SIPIA JUEN() 9NUU U9 9SIU }S9 2501 EU ‘SUI|OP j SEJOH JnOUWR 91}S0A 41048 sues }u0p af Aesio[y Jnof 2] 39 sdiuai 9] 19 on | tpnetu of opppanou 9J10de 3 of ‘sr
98es 39 ajduis ‘juesie]d ‘oono
110JU09 JI048 SInd au 1n0[Op eu 2(]
21194 359 ourod eu 39 sduus) uow sJod of y Au onb supne zowue,u ‘owep ‘nsiq 1n0q
37 tou ou ImJne zolwe u sinotue Jed 2S
27 Joue Awu onb oujne 404 snoa of juenQ
27 Jton0 114 ‘2719q 79 Uu0Q S94I JurDiu 219414 ou1t AUPP DIU AN) UT 194709 on rain wnrn dnis ind af
Ne 4- “Ga à 44:
n 44 “ICE *OTT *OIt ‘SIT JAL ‘OIZ °G1z pic “£ic TIC [IT ‘OIT *6ot ‘got *Loz ‘00€ Soc
“koc (ny
ee a ———"—"—_—_——_—_— EE ——_—_—_— ———_—"———_—_—_—_—_— — —" —_—— ———"——— ——_———_———_— ——_———___———__—_—_—
6tz | 6bz grc gg1 | gPe | ge Lvz G£az | Lhz | Lbz oz Sg1 | gbz | obz Ghz Par | Sbz | Che bhe Egr | he | bbe £Fz b£z | She | £hz 1bz zg1 | 1Pe | rbz OoPz obz | obz 6£z ££z | 6£z | 6£z g£z r£c | g£c | g£z L£c 1£z | L£z | L£z 9£z 9£t | 9£z C£z oz | G£z | S£z p£c p£z | Ffz £Ez 1g1 | ££z | ££c (1)z£z (1)081 | (i)réel{i)ate 1£c 1£z | 1£z otre 6L1 | ofz | o£c 6ze gli | 67c | 67e
OST
+ _t salons Us "oPbr.
" LE Ca PB ir SX Lt) PS: | L\ E " ° & :
tre 4tL
LFz | 2] luawanagsuo aInNnp 2 SNOIINO9 s04 3S ‘gbz £g | opt Joue] Abousuuwuos of quen£) -Sbz Se à iuow»$I guuop ins mb v swep eyy ‘bhz bhz 991jU9 J9n9 UOU U9 3s9 J1jJedop sueç ‘£bz épe | Sr1dsa juowioppoanou vw nb sinowy ‘ctz reg | zbz and 39 oieJA noue ua eu [rnb 1p af ‘1e 1bz à] IN9UUO /P UILWUSUS }I01P 2] SaNA JIU9J 9S ‘oz obz à °10{ s1oruewu 39 inoonop ‘opneig ‘6£z 6£r |\souejpreaque8 9p 39 sjqou 359 swepeuwu auenQ} ‘g£z ge feuinoysop inb suarr sind ou sio,u sro2 4} “Le LEz à] 2109 391079 9129109 quenQ) ‘9£z g£z 2] siouewu nop yedap ou of uen) ‘S£z GET [fviain wo jurz ‘awvp 2nogq}] "b£e b£z à] (129 DSi qjuowoayors jiono uowu sa7197) *££e ££z 2118} 9I[OJ 19 SU99S 911 ‘ZÉE z£z [a24quou saptosa say j1o410$ uo nb 2j] ‘162 £O | 1£7 298109 [840 ut 9p wie snoa af 9S ‘ofr (1)0£Z (er 4 [t/uvauss 21700 zaano1{ ‘sawrp ‘zoin0)di] ‘6cz zÔ | grz [sou uo} 8 ons uow juiasjuos mb 27] :gze
Lez | fjono nu 3e aunyio j je wep eur ‘sinowuy| “Lez
ne
*XIX ,U ‘sou xnv2puos Sa] o A — “juoide wi Joue p x[neuw S2[ sep uw juene) (£)
061 | 9St | 9Sc 6g1 | SSz | SSe L£c | bSc | bSr (e)9Éce (r)tSzl(e)tSe ggtr | cSe | eSc
ri # 2
*21[o{ 2121u8u 32 1n99n0p ‘ainelqg (7)
‘sajuieduo" s27 lo A ‘aitieuw g qu0j sw inb juos s2s0y9 xn2( (1)
Loc 99€ az poz
£OT zOZ rs EL LSz 9$t SSe AT £Se
ze
One me RS ee ee eme
(1) d'A LIT 4
PA
te — ou
y ou owep eu 404 ou af juenQ) ‘897 a1te|dsep ou Jormuue jond ou ou suory ‘97 JISSP 39 WI SNOA JUE} ‘SWIUP 99N0( ‘997 291}U09 28U81)S9 U9 JINSUE] XN9IUW ue f *Sgz asnpus { onb jeu np que sed 359,1 ou I] "oc
| 9in8ne u9 911019 sed }10p au uQ ‘É9t arpuns ou Âow Sioa inopueig OA 3S ‘797
27 Auiod e jonA 91187 25 119$ INC) ‘197
29suad 2ssna1nowue p ‘JI59p ÂvIA 9(] ‘097
y [4o,u awep ew 4oa ou of suenQ] ‘6$z
a] J9189 39 juesred ‘snop juoles [eu IN ‘g$e [oanonr © 1Hquos 2s stadso say] *LSt
7 quo ou 4ow us jure inb sitodss I] 9S ‘9£z aJ onu os sion Zj1ju98 o4 anaonop us nb sinq "$$z 2 orwe uw ‘os599p eu ‘inoweu ‘Jon uoW ‘PSE 37 ou» 19 que que] 4e of ‘siwuy ‘ÉSe sppei89p sowwoy sop a11ouou no( ‘tSe appooueyo gine/o 29 june sinowY nb sing ‘1$e à JIAJ9S59p jueasos ua 91oJ10d ou of ‘o$e
lA ou sonbuo nb SIWEP S9THW -OFz
Lrz Lac OTT £zc
[A A A ITTC
crc Lac OcT £ze
TTC
ITC
ÿLi £Li 1L1
A oli
FA 44 Lac OZT
TTT
ITT
A ZA Lac (e1 #4
{ze
Ttt
ITT
m + vw ©
‘sue -X- ap sand ve Jossed ‘{e f ‘11
2SJ9AUO9 J91]99 u9 Inb 1n192 9p uis]d ot af ‘or jeaayo uowu Jioae sona Inb n I ‘6
INOWE]D 3]S99 SI} SNOA BR ‘IIS
QSUUISJ9ANOS SWPP PU ‘INOUWP U ‘I9N9 UO fa1puro[duos jiona at snoa e ‘siue snop SON uOI}9NJ)S9P EI JIA ENIH JUEN() :
uiapdwuos au situe snop ‘Juep ‘Â0j y 211Jeu Re Juo} ou mb juos sasoy2 sn2(]
(2prjg) inowe 959no0op eu °p Inauuo] UA 9INP 959 JUL] SE, n} ‘SINOUY ‘I
SALNIV'IdWON SAT
noa sed ore 1 onb juowuwos ‘oweg ‘zlc Jo18n{ j101p e J1o1es sins[noo 3p InQ) ‘1£z }10JU09 au 9JIIPU2 ‘In92n0(] "OLT
JI034 P JIS9p Ssnoa sieur sonbouo nb snjq ‘697
iuejuetusp u (P) auswsudoud snjd snb 99 no (£)
(+) 61 £)91 (z)11/(z)o1 Fe OZ 61 81 SI Li £1 1 Li I t 91 LA 91 91 QI t1 S1 Si S] 11 11 tr | bi 2 £1 g1 £1 £ OI Ô OI z1 CA [4 I £1 zI Ld 11 II t1 | & 6 O1 | O1 LA LA 6 Si £ (e Ô £ £ 8 LA Li lg 8 L L L L L 9 |9 St | 9 | 9 ç S 9 ç $ b p t b b £ | € 8 | € |$£ £ | 4 ç t t
ss Le — @es =
21[qN0 3183 & 2WUIU u31q IN) (2)
A M SO un À 1 © A ©
"XX-1 QU ‘221pu2/d y, XoA (1)
juotua1pol aura no ‘it
J9}1oJU09 {es ou ou of ‘oz
40 UOS 79 2UNJ10,] ?18/DJ4 ‘61
fsnuay ins ow quowanSuo7| ‘gi Juows2Sn21910p sanbuo Ç ‘Li
49144 2p 9SS22 au 2f ‘OI
fou 9p siow snop 22 aujuoT) “Si 491JUIWWO2 juowwuos Àps 2N7 ‘bi J9p10591 4o sÂoj sajuio ‘£1 191JUIWW09 J19n@ D] j27140W U[) ‘T1 Jey e opuou ua xa1( enbuenb 3$ ‘11 JU121JU09 3 AnOWD j ‘SIMY ‘O 910puetusp snjd os sinowuy ‘6 STIOUSIS jUE18 9p 2 Sossayori 9p ojsed uO ‘8 91U97 2 juawua2nop anowY; ‘L 24puaffep jiona sw suosina s10u7 4v4 ‘9 2Jq244ou 1040 110p ou SInn] ‘S sJediuoxs snod suewre sny ‘h 94104794 xorw sing uo nb 93 anoJ ‘£ Anojf Dj tuio [x
Kvyop ou quiof onb pmnr4oT ‘1
nm — _ SN
n9} 9[ N9} 9[ j Nnolvy ‘nose] SE}119} SIIOAI] O
srqiodns snrj0} suoyJ
1104 op Suio] sw ins do) ‘ounyioy jeH ay 9$ aunyi0 J op sassouwoud $9 Imê) aJnjusae u9 Ins of j ssse7
n9J9 [I2n210 UOW 39 J9N2 UOU jure} 1,f Jiof suetue snoj sinowe &
1sn9p 9s aipulod onb sjnu 10359 I1,S
\ | ) ainpus snjd suture snjd im) |
CU
4e { anb spuewsp juo w ju98 sunony L 99SN0J 99n0p e] ua nb sing
JIUSANOS SNO(J-S21L 9P ‘110dSF uog 9 J9JABU jUIA ou nb 1notwuY our}
9IPU S9 N} UO9 ‘SIOW j 9H
jus[op 1on9 juesidsnos °q
Joue usiq 9p inb sdios snor
(1) sprepied jpnerq 39 now juowsloruaid juiA Aou ua juenê)
SLHLOWN SAT
(eh
SI
br
IT
AA
LA
OT
LE
OI
*SJ2J0W S9P 2S17 27792 SULP StUO JUOS ,, S40U97 ‘* S2T (1)
XI1JIU9$ CJU[OIAUT
NSIJUT) J9}e0 ‘OSJITA XI]94 vorqndos 1u$91 s8ue]q Sonp wnn} W92$9318 InbnLJ snjrnids 1038919 ‘IU9 A
Saip 39 So xnj 1ub ‘a1s11g9) JnofeA 9p 991ed aineig ginerq onb 919q 159 snjd doit snwerinbur sajus31|1q eI1)8] EUIWU9S WNIAJIPI soioysed nb ‘ioysed suog JUIJ9[[INN 10}sed suog
ejeJ SUUWNS S2119S () 2PUP[JU9S INOURB 9IPJA JUPN() nue [840] uowu wie { 3 ÂtJa1[qno JU9WIUWO9 j 2558 N999P PU JUEJQUES SneJ Jonod 9j e nb sinowu
JUSuSoNnOpP S)}J0JU09 INO[OP EU 2(]
AuawWajUu9S UOW 9J}U09 ‘J9N9 UOU 91808 o Jnouuo p swep et onb sur SES
1181338 }UO WI JU9W92nNOP JUEL ojsouu 2p107) |
jono it sonbuo juosta Aonb inod ;jseJ2[] JU9H9p 9 UO "SNOP SI9N9 SUIA | , Le
Jasnpus jiona mb sr ins of ‘ouie( (
en ee _
SAALON SAGVTIVA S47
UE 9 (4 OZ OZ OZ ‘JJU904 AUsIU 9p od y139d 9 ‘or 91 SI Lr | 91 91 61 910$ JU SNA 8p Zoe nb juswutwos ‘owe( ‘61 Si | pi S€ | Sr | Si 81 seu sind us,u of ‘Suisjd sw of oç ‘g1 tr | £i + | pr | pr Li aJnj8919 e sonbuo nb sed jino ou af :L1 1 | ci £ £r | £€i 91 21n9sse,w Inb ‘osuvesods ‘91 TI | 11 ££ | er | c1 Si SI8} SUPU2 sou Sno} onb 95 no ‘1 11 | O1 9 11 | 11 pi 2psuod u9,U j}Ip U9,U }iej U9 N ‘Pi o1 | 6 LE | o1 | o1 £1 2101991 9{ onb ‘owep ‘sed zssuod où ‘£1 6 8 of | 6 6 ti Jnojea 913504 e sed s9pie$9s au ‘oweg ‘ti 61 | ç 6r | 61 11 Z9}JOJU0991 SU9S a sno4 Jed ‘owue(] ‘II 81 | p 81 | 81 O1 Z9}IOJUO9S3P 32 ZEUWU ‘SU9]OP ‘SIWY, ‘OI LL | € O1 | Li | Li 6 z91n0]dS3 39 SU2[0p sIoA ua wi Jon surS ‘6 8 67 | g 8 8 snainoue 91Â}18UU 9P ‘HIOJUO9S9P 9 ‘8 L L gz | L L L JNO[OP 21np eW us» J1INSUv] Xaltu wie f ‘L 9 9 9 | 9 9 9 aureçduwuos uow Âo ‘siwe sno ‘9 s S : AR S " SIUE,P SUPIPUIU }9 SINOWE P SaUONy ‘$ + + cz | bp + b a10d sosjne sono} nb 33ne2g ‘h £ £ L £ | £ £ Jaipreynos au Josuod y1o110d au uQ ‘£ (4 4 Li le e | (A ouulad 32 IN9J0P À que} j SeJoH ‘2 I I I I I I JIonope 9v1$ ES 14 }IB} aU SINOWES ‘I
*IIAX oU 9JOU NespuOoy (£) ‘IAX oÙ 9JOU nuspuoy (2) *‘AX oU 9J0u nuopuoy (1)
+ | op jraAJos uoiq 4e snow nb Jinw 39 1nod 2S! ‘cb £+ 6€ suolof 39 suejueuo ‘soif ‘sipof 39 srer) ‘1h 1h QUUI9JUO] S9359 WI SNOA 9P ‘auwue( ‘op ct g£ fuosef 39 sojnoiop ‘snosoy y juenQ} ‘6€ 1h LE juopesqy,p 9ineiq ej Jiooa Jainb aNf *8£ ot 9£ f11quou sajiogso sa] josiod uonb on! *L£ 6£ S£ JUPAJ9S 91]S04A Z91N0]d ‘SaWBP ‘Z2INO]4 ‘9É L£ ££ [sed sata us 103 op seq] "S£ 9€ z£ quouoSnf Joimb uss 39 1p of s93197) ‘P£ S£ 1€ JuawasnaInoue JULIE SUPUE SIeJA juen() ‘££ 2 of juowosna40l 9JIB} J9N9 9}S11} 9(] *2z£ 8€ F£ SIN} SNOJ 2P 9 JIOAB,U SINO[} S9N0} 2] ‘IÉ ££ 6z Josedwuos swep ew usiq don sind af ‘of (£)z£ (z) 1€ (1)0£ 6z gt JuIeuu oWEP EU J9n9 u9 919dIA ouf) ‘67 gt Le SUIEW S9}N0} R ZUUOP ‘SINQUSIS ‘ZAUUO( ‘$£ Le ef4 aJ1epou 2p souenop ‘inovd ‘ajuop ‘Le gt Sz Jnoe { snb swep 35no0p sa1] ‘9 Se pe 190112 s1pure|d {op ou ounjioJ 2 ‘SE te ét 2IUJEN 2P Suop jsa u [rnb sta 359, J] ‘PE fe €b Awe er souuop jond sinowe onbuenb 9$S ‘te te [4 4 sIAUJ 359 Inb sjro wios Issne mms of ‘ec
l 1» D 1e JOUE 19 39J152pP JU] OU SINOUIVY ‘1€
N mm TT mn © EE D ON OO © Le |
Di us sd
£z=bt} (44
————— ne | SR ns | ms | memes | mme À cmmecmmmmmmqms À msn | communes
ç bi Çr | £r z tI 11 | @ I OI £ 6 b £ 6 ç Li | bp L £ £r | e z1 |:
£e g£ OLIN
mm Sn mnrne D SEE
JIUAES LOU JIOIP 913S0A Jona Inb ‘ouwuv(] ‘Li 19{ USIA }U2WIOU2II [I9NO UOUW S3}J27) ‘91 JU9WSUSWUUOS UOU }59 uy eW ‘Si
fasuimb je osiojenb ‘sos ‘buis ‘des jo x1q{ ‘hi
Insosede zaae,u snoa 9s ‘owueq{ {I
91A EU jo Jnouuo w ‘Âow jusrsnos nb 97 ‘21
9J1p SneU Ses XaIW UO jond jUawmoT ‘11 }JOU EU ‘AWD 939N0P ‘SILS91 SNOP OA 21np194 ‘sdusjurd ‘si] ‘osoy Sguuosiodius suss a ju2W99n0p JueI 9ou uopasions uow Jnod sa3sa U SOA 2S aug INOUWUR P JoNnU ‘}INy ‘25913 ‘UN ‘OUI 118991 o4 9p j1edsa | 4e ( juen() {Seitiedep sno4a 3p SU2[Op 1209 sueS} 219149 SUP 39n0P eu ‘Id SNOA 1219] auie[dw0os 39 ajquowsap as {onb 1nod ‘see SN9IOLIS 9JIIA Sn0(]
e ba
SALON XNVAANOU SAT
AOAUS J9N2 UOW SNOA E ‘OWEP 919149 eW ‘SP
2INJEN 8 J8qU09 95 s1Jodso so ‘ph juodios sna]jioaiow 9] uo}4Auyq ‘£b
OI (I
OI b1
S ee OU À t= ©
ns
‘ains 79 1A9 ‘à “OA (1)
910AP JU9UUWO9 19 j SUJOH 9JIBIA SNOP 91}S0A ‘ouEe(] [PNA 9] 9118} 9910] 159,7) 11098 U3 SUPSIPSIU 9S
aJnpie] Josuod sues wie f 1n0J91 ne sIw Ins of zuen() mb ve oweq
JNOJEA 2P SUP ; 2H
JnO[UA 9p ‘9]uoq 9
Joinpus |iona of ‘oweq juowonsuo] rw mb jeu noq 39192 1Nn0[0p eu onb sing 1dions e WU awuep eu 26 auuiajuio] Aow e nb juswuwo” o1jof wep s°noq
JNOJRA 9P SUP j WAY Jiuajureuwu sinofsnoy [iona 93ne407T JOUVI[IRA 9P SUP j 9H
SHILON S444V71V4 SNOSNVHO S471
4o,u swepeu {oa ou of juenê)
ABIAIA WO9 jue} ‘otuep 9°n0(]
Auaide W Joue p sneUW S2] 2LUPP vw juen() situe snop ‘snoa 9p ns 1jqno us nb sinq
M ON © + uw © t|= ©
‘at
‘HAX QU ?j0u nv2pu04 np spu8vdw032y (+) "IAX QU pJOU nv2pu04 np 2puSvfw023Y (£)
"AX U 9J0U nDapuot np souÏvdwo33y (Et) 91U2p92948 21403 27 JD (1)
g£ 29}IOJUO9 1S INS 3n0} 2] ‘8É LE L£ 9QU 9J1n94 auuoq 9p ins }noW ‘L£ S£ S£ | £e 9£ finof neiq a] anb ajeq sn! ‘9£ 2: p£ |(+)cé S£ {sotyose top a 352 mb Jon 71} *S£ ££ £e |(£)1£ p£ { sapnovs sind sw ou af} -+£ 9£ 9£ t£ juswsopuojied 11dsnos 9 aG *££ (4: oz | z£ |(r)ot ££ za31odtue 19n9 uowu aweg ‘tÉ£ 1£ 1£ 1 juewueAp un nb sinp snjq ‘1É£ Of | HZ ti | of Of odsp ow juswuar] ‘of 6z | zz £1 | 6 | 6z 6c Aoa snoa ou af 2s ‘ins sIOW ‘67 ec | Z ci | ge | gc Le Josuod I JIM ‘g Le g1 | /z | Le gz 1J09S9p Un eu Jon uoOW UT ‘Le 9c Li OZ 97 ot J9n0 TU ‘2][[9q }9 ouuoq S91L ‘97 Sz |(1)7 61 | Se | Sz Sz Jo31od 40 ‘Sc tz | £e ze | bz | te ba fapsuod 3j0} uoiq e sp} ‘be £z | oz 1z | £a | £e £z JUOWUAI] 210JA1A af ‘É£z zz | ce ze | ze tt 2IW 359 LU 93nv407] GS ‘ze 1e | 12 1Z | 1e 1Z JIU9ANOS SNOP 9] AWL(] ‘IT oz | 61 11 | oz | oz oz a1ojuod91 au Joue p 2S ‘ot 61 | 81 O1 | 61 | 6: 61 2INJCN “IN99NO(T ‘nel ‘xo1(] ‘61
mn | mme À unes | ———"…— | mme | ue
Il convient de procéder d’abord à l'examen des sources.
M et R sont d'excellents manuscrits, mais incomplets; ils ne contiennent pas les pièces notées, de plus les lais (1x, x, x et xvu1) y sont transcrits sans notation musicale. La Prise d'Alexandrie, comme le prouve l’explicit de R, ne se trouvait sans doute pas dans leur original commun. Les complaintes manquent également. Ce sont donc les Dits et les poésies lyriques non notées, qui constituent, pour la plus grande partie, le contenu des deux recueils.
Si la place occupée dans M et R par les poésies lyriques les rapproche de BF/JN, par contre, celle qu’y tient la Chanson desesperée (iv) caractérise les deux premiers manuscrits. De toute façon, on retrouve dans À et R le même plan, et l’ordre dans lequel s’y succèdent les poésies lyriques est identique de part et d'autre. En voici le relevé :
R : n°* 1-22... [2 feuilles perdues] = 1-Xxx11... (de notre édition) 23 et 24 — CLV et CLX
( 12 feuilles ou, 25-47... } environ 84 piè- { = LII-CXII...
| ( ces perdues \
M:n°" 1 — 2 = I — XLVI 26 — 32 = CXLII — CLX 33 — 57 Æ= LIL — CXXXIX 58 — 86 —= CLXXI — CCLII 87 —= xcIv 91 = CCII 88 = cxv 92 — CCXXVIIN 89 = LxxxI 93 — CCXXXI 90 = CXXVII O4) AIT.
L'ordre adopté dans la partie centrale de M et R diffère de celui des autres manuscrits : les n° 25-47, 33-57 nous ramènent en arrière. Îl en est encore de même dans M pour les n°° 87 et suiv. On supposera difficilement que cette dernière série, 87 et suiv. (+ 63, 64), du moins telle qu'elle se trouve dans M, ait comblé la lacune qui se remarque dans R : ce dernier ne renferme ni le n° 87 ni le n° 89 (d’après M).Ce sont deux ballades. M, il est vrai, omet toute une série de pièces
contenues dans R ; mais les pièces omises sont exclusivement des rondeaux (d’après notre édition, xXvII, LIV, LXXVIII, CIV, cxut) : M ne renferme que des ballades et des virelais ; les pièces intercalées appartiennent égalemement au genre ballade (63, 64 ct 94-117) (1). — Le groupement des lais dans M est un peu différent de celui de À. D'ailleurs, il ne faut pas oublier que le fol. 126 manque dans À. La fin du Dit de la Harpe qui a disparu ne renferme que 75 vers, tandis que la feuille de ce manuscrit peut en contenir de 150 à 160.
L'analyse comparative des textes fera encore mieux ressortir la parenté de M et de R. La plupart des variantes de R, par rapport au texte de notre édition, se retrouvent dans M; mais ce dernier offre en plus des variantes spéciales dont quelques-unes se rencontrent aussi dans BDF/N (cf. la Loange des dames, 1v 20, x11 4). Ainsi donc M et R forment une petite famille dont nous désignerons le prototype par x.
Quelques mots sur cette partie de M et R qui suit les lais. Les fragments sur la Fortune (M et R) appartiennent au Voir Dit {p. 333 et suiv.) (2). Le Dit de la Rose se rencontre sous le même titre dans C et K. Chastel d'amour, qui n'est qu’une série de questions galantes et nous a été conservé dans un grand nombre de manuscrits, n'appartient pas à Machaut (3); de même le Dit dou Cerf blanc que M. Grôber croit pouvoir attribuer à notre poète (4), le Cog-à-l'âne qui ne se trouvent que dans M et l’Eniome en vers, où le poète
(1) Le n° 64 appartient à la série des ballades notées. Îl n'est pas sûr que les n°* 63 et 94-117 soient de Machaut. La même incertitude existe par rapport au n° 6 (v. la Loange des dames, p. 236), qui ne se trouve que dans R. Il est vrai qu'une petite pièce de ce genre pouvait facilement s'égarer. Toutefois on ne peut en dire autant des n° 94-117 dont le style rappelle moins celui de Machaut. Ce n'est pas là certainement une raison suffisante pour rejeter ces pièces ; mais si l'on y joint ce fait qu’elles ne se rencontrent que dans M, on devra reconnaître que leur authenticité soulève des doutes. Je donne ces ballades en Appendice; peut-être des recherches ultérieures permettront-elles d'en fixer la véritable attribution.
(2) Je ne peux identifier pour le moment le fragment sur le même thème intitulé : Comment Titus Livius figure l'ymage de Fortune.
(3) Voy. la Romanta, xi11 (1884), p. 503 et suiv. (P. Meyer).
(4) Grundriss, p. 1045. — Des arguments contre cette attribution ont déjà été apportés par M. Hoepffner dans la Zs. für rom. Phil.,xxx, p. 403.
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nous donne à deviner les noms des dames qu'il a servies, jeu d'esprit conservé dans M et R (1).
(1) Voici le texte de cette pièce d'après M. L'article cité de M. Hoæbpffner a paru au cours de nos recherches sur les manuscrits de Machaut, lorsque nous avions déjà réussi a trouver le mot de la plupart des énigmes ci-dessous :
Je commence le nom que j'aime d'amour fine.
Se savoir le volez, -7- plaint il convient mettre.
Pour l’acomplir et faire entierement ne fine.
Or vous vucilliez adont du savoir entremettre. (— Jehanne)
Apres ce non te di que le seurnom ferés,
Non mie de dolour, ains de bel solas més,
En ce mot nulles letres, plus ne mains, ne metrés, Ains de ce de :+j -c justement osterés. (2?)
Celle pour qui Amours si fort m'arguë
Rit et chante, quant me voit maint mal traire Pour li de qui (ou fait) puet on le non atraire De cestui dit, [du premier à l'issue].
Quant vous trouverez -j: perron,
Ne le laissiez ja mais ester,
Tant qu'il vous ara dit le nom
De celle que j'aim sans fausser. (— Peronne).
Le nombre de (Par):(s) prenez
Et ostez tout voir de sa{voir),
Du contraire le lait, s'avez
Le nom de m'amie pour voir (— /sabeau)
Se de celle qui mon cuer a
Veulz savoir le non sanz doubter,
Le franc otse(l) le te dira,
S'à droit li scez une elle hoster. (= Françorse).
De la moitié d'un chappellet
Et de :v: fleurs de violete
Faites li non de m'amiete;
N'est-il pas bel et joliet > (?—— M. Hæœpffner, /.c., suppose Olirete)
Se le nom ma dame voulez, Au revers st la trouverez. (— Afis)
Prenez du laït tout le contraire
Et on vous dira en la fin
Le non ma dame debonnaire
Que j'aim de cuer entier et fin. (? — M. Hæpffner : Toute Belle ?)
(L)angues sanz nombre faut avoir Pour le nom m'amie savoir. (? — M. Hæpffner : Agnès)
Ne pren fors que ma (dame j rie
Et li oste sa seïgnorte,
Si ne demourra que le nom
Qui Dicu croisse honneur et renom. (— Marie)
Passons maintenant au groupe BDF/N.
Dans DN, même plan. Leurs variantes par rapport à notre texte sont la plupart du temps identiques. Mais si N possède quelques variantes propres, D en renferme un certain nombre qui, en l’éloignant de N, le rapprochent des autres copies du groupe. D nous présente une copie peu soignée, avec beaucoup d'erreurs et de lacunes (1). L’omission des virelais xxxin et surtout xxx et xxx1 est peut-être le résultat d’une simple négligence ; de même pour la troisième strophe de la ballade non notée CLxXx qui, omise également dans F, se retrouve au contraire dans À, et pour la rubrique fautive de la chanson baladée sans notation ccv (N : virelai, DF : balade). Mais on rencontre encore dans ce manuscrit des négligences plus caractéristiques. À côté des variantes spéciales à D (Loange des dames — xv $, XLVI 4, XLVIH 7, Li 18, LXVI 6, CVII $, CXL 12, CXLII 11, CLVI 10, CLXXXIV 23, CXCVII 11, CCIV 10, CCXVIL 6, CCXLIV 5, CCXLvIII 3 et autres ; Laïs — 1 283, 11 96, vi 164, vit 25 et autres ; Ball. notées — xLn 19 et autres), on en trouve dans ce manuscrit toute une série d’autres qui lui sont communes tant avec le reste du groupe qu'avec B}] (2), et surtout avec F° (3). Le manuscrit }° est apparenté au groupe DN. Fest une copie fragmentaire qui renferme de nombreuses variantes par rapport à notre texte. S'il en est parmi elles qui n’ont aucun sens (4), d’autres, au contraire, sont assez rationnelles (5).
Pour ce qui est de la répartition de leur contenu, F'et DN sont identiques. La comparaison de F' avec BDEJMNR au
(1) Loange des dames — xLvir 3, 4, 8, xL1X 7, L 3, Lv 15 et suiv., CX 15, CXxXXV 6, 15 ; Lais — vi 82 et autres.
(2) Loange des dames — xv 10, xxi1 4, xLvII O0, cLvnir 12, 18, cuix 2, ccxxxvi8, Complaintes — 1 175, 225; Lais — in 4.
(3) Loange des dames — xiv 9, xLiv 20, Lxv 6, cxL 10, czxr 11,
CLXII 14, CLXVI 12, CLXVIII 2, CLXXXVII 7, CXCIV 8, cct 7, CcIV 16, cexiv 4, cexix 33 Complaintes — 1 93, 151, 249 etc.
(4) L. des d. — xLvi1 9, xLIx 7, LxXI 9, 20, cvit 13, cxL 11, cxenit 5, CLVI 19, CLVII 3, CLVIII 1, CLXXIII 3, CLXXVI 19, CLXXX 6, 18, cLxxxvi 5, CLXXXVIII Z, CCII 13 et autres.
(s) L. des d., — Vi9, 215, LIT 12, xcvI 13, xcvrir 7, cv 11, cexvin 6, CLxIX 133 — Compl. 1 217 et autres.
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point de vue de la formation des pièces et des couplets confirme cette remarque. On peut en juger par le tableau ci-après :
Loange des dames : 11 — BD(E)FI]N Lx, — BDEF]JMNR xcur — DEFJN cn — D(E)FJMNR
cxxxvi — BDFN czxiv — DEF(])N cexxiXx — DF(])N
Les sigles entre parenthèses indiquent les omissions. — En laissant de côté M et R et les copies incomplètes Bet E, si nous rangeons les manuscrits d’après leur degré de similitude, nous obtenons la série suivante : FDNJ ou FND].
La statistique des variantes du groupe DF/JN confirme ce résultat, sauf que / se rapproche davantage de F, ce qui donne la série F NJD (J et D sont à peu près sur le même pied par rapport à F)(1). On pourra donc figurer comme il suit les relations entre F'et DN :
Passons maintenant aux manuscrits B et }, ce dernier remarquable entre tous par ses miniatures et sa calligraphie. B est un fragment, qui porte en tête la rubrique suivante « Ci commence Guillaume de Machaut son livre. Et premierement commencent les balades et les rondeaulx » ;: maisil ne renferme en réalité que 95 ballades et rondeaux non notés, correspondant aux n° 1-cuir1 de notre texte sauf s7 n° omis (2). L'ordre des pièces dans B et / est identique. L'ensemble des
(1) DEJN : L. des d.—LxxvI 17, LXXxIV 6, CI 2, CxXVI1 2, CXX VII 15, CXLVI 9, CCX 2, CCxVIII 13, coxxit 8, ccL 15, cout 23 ; Compl.— 1 18, 48, 145, vi 37.
DFN : L. des d. — civ 4, cc 9, covi 1, 5, 9, cexviir 18. cexxxir 9; Compl. — 1 50.
F]J : L. des À. — cLxv 7, cLxxxIn1 5, Lxv1 13, cLxxv 8, coxvint 27, cexuurt 4; Compl. — 1 151-2, 246, v 4.
(2) N°° cxxi-cx. CxxIX-CXXXV, CXXXIX, CXLI-CXLVIII, CXLIX-CLIII.
compositions lyriques est précédé d’un Prologue qui renferme dans les deux manuscrits quatre ballades.
La comparaison des textes du Prologue permet d'établir la parenté de B et de /, parenté qui ressort également de l'étude des compositions lyriques. Pour B et /, mêmes omissions et mêmes détails de forme dans les n°* 11 et Lxvi (non notés). Par rapport à notre texte, B contient trois sortes de variantes : des fautes de copiste, des variantes propres (1) et des variantes qui lui sont communes avec d’autres manuscrits,en particulier avec } (environ 70 °/,) (2).
J est une copie beaucoup plus complète que celle que nous venons d'analyser. La place qu'y occupe le Lay de plour nous permet de la rattacher au groupe DNMR (et À).
On y observe cependant quelques divergences, par rapport à l'ordre traditionnel, dans le groupement des pièces de différentes sections, mais la raison d’être de ces divergences nous échappe parfois. Ainsi dans la section des Dits,le Remede de la Fortune vient immédiatement après le Dit dou Vergier ; onainterverti l’ordre du Confort d'ami et du Dit de la Fontaine amoureuse. Dans le groupe des complaintes, le n° vins est omis, ce qui permettrait de supposer que le manuscrit / est antérieur à 1370. Contrairement à l’usage traditionnel, les complaintes constituent un groupe tout à fait à part, où l’on ne rencontre pas d’autres pièces intercalées ; le n° 11 est relégué à la fin. Par contre, les rondeaux notés sont disséminés parmi les motets, mais dans un ordre différent de celui qui avait été adopté jusque là. La section des lais compte deux pièces
(1) Elles ne sont pas rares; voy.: Loange des dames — 11 3, 111 23-24, VII 15, XIV 10, XIX 11, 42, XXI 5, XX1V 8, xxx11 6, xXXIII 10, XXXIV ©, 13, XLVII Q, Li 19, LVII1 20, LXI 13, LXII 10, 22, LXIII 1,CXIII 11 et autres.
(2) B = J : Loange des dames — 11 11, 111 10, 1v 20, vu, vi 15, xiv 8, XV 10, XVII 20, XIX 40, xx11 8, 11, XXII 5, 15, XXV 13, XL 5, XLI O, XLV 36, XLVI 3, XLVII 26, XLVIIT 33, 52, LVII 4, LVII 15, LXIV 3, LXVI 8, Cxunt 16, CxVII 2, 18, cxxxv 6.
ABC] — xivur 34
ABFJMR — xxn 11
BDEEJN — xeviss 52
BDEJMNI — 1xtr 17
BFJN — xivn 26
BDFJMN — 1v 20, xur 0, Lvnr 15, cxxxv 6 BDFMR — xxvti 2
BD — xv 10
BDJMNR — rxvr 8.
nouvelles qu’on ne retrouve pas ailleurs. Cependant le caractère de la copie, le style de ces pièces, les détails historiques que nous y puisons (cf. ci-dessus, p. xLir1) ne nous permettent pas d’en suspecter l’authenticité.
Il est à croire que ces transpositions ont été faites en vue d’un classement plus régulier.
Quant aux rondeaux notés, ils ont été transcrits, pour plus de commodité et à cause de leurs dimensions restreintes, au bas des pages occupées, en partie seulement, par les motets. On sait d’ailleurs que ces derniers comprenaient parfois des rondeaux comme partie intégrante.
Dans la section des pièces non notées, les ballades, les chansons royales et les rondeaux sont groupés dans l’ordre suivant :
n° 1-54 — ballades $5-60 — chansons royales 61-190 — ballades 191-236 — rondeaux
Aucune des pièces comprises dans la section des compositions notées ne figure ici (1). Les n°*cxiv, cLxiv, cxci, cexvni, CCXXIV, CCXXV, CCXXVI, CCXXXVII et CCXLvI ont été omis, probablement par mégarde.
Dans le groupe des lais, les pièces non notées sont généralement mises en tête ; mais il y a des exceptions. On ne s'explique guère les transpositions introduites dans le groupe des lais notés, ainsi que dans ceux des rondeaux et des virelais notés.
Ne figurent pas parmi les ballades et les chansons baladées notées les doublets qui font partie du Voir Dit (2). Il en est tout autrement pour les doublets des rondeaux (3).
L'examen du texte de } confirmela classification des manuscrits adoptée plus haut. Le contenu du Prologue est le même
(1) V. n° xxx1x, CXLVIII, CLXXVII, CLXXXVIII, CXCV, CCI, CCIII, CCIV, CCV, CCXXIX, CCXXXI, CCXXXIN, CCXLVII, mais les n°° vii, X, XV, CLxxxI1 ont gardé leurs places.
(2) Excepté le virelai xxiv.
(3) Des trois doublets un (n° xiv) a été omis.
dans / que dans B. La statistique comparée des variantes de BDFJ]MNR, dans les limites de B et abstraction faite des pièces qui ne sont pas communes à tous les membres de ce groupe (1), donne le schéma suivant :
J—-B—— DN — F—— 3% (ou MR)
Supérieur sous le rapport artistique aux manuscrits qui lui sont apparentés, / leur est inférieur par un texte défectueux qui contraste fâcheusement avec le fini de son exécution.
Il nous reste maintenant à analyser le groupe des manuscrits A, E, Cet K.
E est le plus incomplet. C’est surtout un recueil des poésies lyriques notées et non notées (2).
Le contenu des sections qui le composent est moindre que celui des sections correspondantes des manuscrits DN/J qui appartiennent à la même famille. La série des pièces notées
(1) JB: L. des d. — 111,111 10, 1v 20, vi 15, x1v 8, xv 10, xvit 20, x1X 46, xx11 8, xx1I1 5, xxv 13, xxix 8-21, xxxvir 8, x11 9, xLv 36, xLvi1 3, LI 15-21, LVII 4, LVIII 15, LXIV 3, LXVI 8, 15-21, Lxix 8, cx 10, cxuit 16, CXxxv 6.
JD : L. des d. — 1v 20, xv 10, xxII 4, XLI1 Q, LI 15-21, 17, LVII 15, LXVI 15-21, LXIX 8, CX 10, CXxxxv 6.
JN : L. des d. — 1v 20, xx11 4, XLI 9, XLVII 19, 26, LI 15-21, 17, LVIR 15, LXIV 3, LXVI 8, 15-21, LxIx 8, Cx 10.
JF : L. des d. — 1v 20, xxiI 4, 11, XLI 9, LI 15-21, LVIIT 15, LXIV 3, LXVI 8, 15-21, Lxix 8, cx 10.
JM : L. des d. — iv 20, xxti 4, 11, XL1 9, LV 15, Lxvi 6, 8, 15-21.
JR : L. des d. — xxn 4, 11, vit 15, Lxvit 6, 8, 15-21.
(2) La section des Dits n'y est représentée que par cinq compositions disposées dans l'ordre traditionnel, sauf le Dit dou Vergier, intercalé entre le Dit de l'Alerion et le Dit dou Lion.
Le Lay de plour, dans E comme dans C et K, a pris place dans la section des lais.
La section des poésies lyriques non notées précède immédiatement la partie musicale du recueil : il en est de même dans A, C, K.
Contrairement à la tradition, la partie musicale débute par une série de virelais disposés dans l'ordre habituel. Puis vient la section des ballades et des lais également dans l'ordre accoutumé. Les lais se partagent en deux séries, l’une des lais notés, l'autre des lais non notés. La dernière partie du recueil consiste en divers petits groupes de ballades, de rondeaux et de virelais notés.
s'arrête au n° cc. Les complaintes ont été omises, les sections des lais et des pièces notées sont incomplètes.
L'examen du texte de E nous permettra d'établir plus nettement les rapports de ce manuscrit avec les autres.
Si l’omission du 3° couplet dans les n°° Lxvi, xcur et CLxIv (section des pièces lyriques non notées ; le n° cv manque dans Æ)lui est commune avec le groupe BDFJMNR, par contre il se rapproche plutôt de / par le contenu du n° cxxxvi (1). Du reste, E a encore avec /, dans les autres sections, plus d’un point de contact. Les variantes de la Loange des dames, dans les limites de B, décèlent une certaine parenté entre B et E (2); dans les limites de E, elles établissent entre ce manuscrit et DNF)] des rapports analogues (3). La comparaison des lais rapproche plutôt E de J (4), tandis que celle des pièces notées le rattache à DAN (s). Ainsi donc deux sections
(r) 2 couplets dans BDFN, 3 couplets dans EJ. (2) Voy. la note suivante. Nous avons mis entre parenthèses les numéros qui sont omis dans le ms. B.
(3) BE : vi 19, vit 16, xx11 4, XLVI11 52, Lvtr 15. AE : vi 16, xxv1 33, XXV11 3, LVI 15, Lx1V 3, (Lxx1x 9), CxCVI 117 10. DE: xrvri1 52, Lvr15,(xcv 18),\cv 3), cLxxx 23,(cLxxx1v 20), cLxxxvI 1 7, CXCVIII 19.
NE: xevitr 52,1vi15,(xcv 18),(cLxxxiv 20), cLxXxVI 19-20, CLXXXVI1 7, CXCVII1 19.
FE : xrviix 52, Lvr 15, (Lxx1x 9), (xciv 3), (xcv 18), (cv 3), cLxxx 23, (CLxxxIV 20), CLXXXVI 19-20, CLXXXVII 7, CXCVIII 19. JE : xevrir 52, (xcrv 3), (xcv 18), (cv 3), (cxzr 19), cLxxx 23, CLIXXIV 20, CXCVIII 10. | (4) AE : 1 18, x 78, xx11 43, 50.
DE : 111 174, v 180, x 94, xx11 50.
.« NE: 111 174, v 180, x 94, xt11 209, xx11 50. JE : vw 180, 1x 22-24, 22, 23, 50, 81, 82, 116, 117, 126, x 78, 94, XI 79, XIV 28, 92, xx11 43.
(s) Motets: DE — 11 8, vrrr 24, xvr 67.
NE — xvi 67.
JE — 11 8, xvi1, 22.
Ballades : DE — 1 s, v 13, vi, 22, x1V 12.
NE — 15, v 13, vi 22, x1v 12. JE — 15, v 13, vi 22.
Virelais : DE — 1 24, 11 6, x1 7, xvins 14, xx 31. NE — 1 24, 11 6, x1 7, xvu 14, 25, xx 31.
JE — 116, 111 14, v 5, x 36, xx 31.
AË — xvur 14.
déposent en faveur de / (B est étroitement apparenté à }, comme nous l'avons déjà vu); ce qui nous permet de rattacher E à la famille BJ, dont les rapports avec le groupe DNF ont été exposés plus haut.
À occupe une place à part parmi les autres manuscrits. L'auteur de ce recueil s’intéressait surtout au texte des poésies de Machaut. Il a laissé de côté non seulement la musique des ballades, rondeaux. virelais et lais, mais encore la Messe (1) et les motets, c’est-à-dire ses compositions musicales proprement dites.
Mais le contenu de À est beaucoup plus étendu que celui des manuscrits qui lui sont antérieurs et que nous avons analysés plus haut. Sans doute le recueil des poésies de Machaut s'était augmenté de compositions nouvelles ou de poésies tombant pour la première fois dans le domaine public. L'ordre des compositions adopté dans À est dans son ensemble l'ordre traditionnel. Le Lay de plour y occupe la même place que dans DN/MR ; quant aux Dits, les pièces de la Loange des dames (sans les déplacements de }/), les complaintes (comme dans DNF), les ballades, les rondeaux (petites divergences avec DAN) et les virelais notés, ils sont transcrits dans leur ordre traditionnel. — Mais presque chacune des sections sus-mentionnées se trouve augmentée de pièces nouvelles. À la section des Dits s'ajoute le Dit de la Marguerite. Les ballades n°° Lxvi, xour, cvirr et cxxxvi de la Loange des dames ont chacune 3 strophes comme dans C et K ; dans la même section ont été intercalées quatre pièces qu’on retrouve dans CÆ (cexxui-cexxvi), le doublet n° 258 — 246 qui est aussi dans Cet les n°* 263 — 271. Le groupe des complaintes a une pièce en plus, le n° vu: : celui des lais à subi quelques transpositions, qui sont propres à cette copie, et des additions nouvelles par rapport à DEJN.
La section des ballades et des rondeaux notés a les mêmes
(1) Voy. sur cette messe Kiesewetter, Geschichte der europaisch-abendlandsichen Musik, Leipzig, 1834, p. 40.
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dimensions dans À que dans C ; à celle des virelais ont été ajoutées quelques pièces qui la rendent semblable aux sections correspondantes de C et de K.
Cette série d’additions rapproche À de C et de K, mais surtout du premier. |
Les pièces lyriques non notées et les complaintes qui s’y rattachent sont placées dans À après les Dits, de telle sorte que toutes les compositions lyriques y forment un tout à part, comme dans C et K (en partie E). Le Lay de plour figure deux fois dans le manuscrit, d’abord à la place habituelle, puis, comme dans CK, à la section des lais.
L'examen du texte de À confirme les résultats précédents(1) en montrant ses points de ressemblance avec BDN]FMR, et surtout avec C, puis avec DN et ].
Je passe à C et K,, les plus complets de tous nos manuscrits; K est sous ce rapport supérieur à C.
Ces deux copies sont conformes au plan traditionnel. Elles ont un Prologue développé que suit immédiatement le Dit dou Vergier.
(1) L. des d. : AB — vir 16, xxit tt, XLVII 33, LVI 15, Cxvir 18.
AC — xiv 3, xxI 13, XXVI 33, XLVIII 33, LIIL 3, LVI 15, LXIV 3, LXV 5, LXXXII S, LXXXIII 7, LXXXVIII 5, CI 2, CXXXI 18, CLV 1, CCxxVI1 18, CCXLII 7, CCXLVI 18, CCLXI 0.
AD — xxr 13, Lvr 5, cxvir 18, cxxxi1 18, CLV 1, CLXXXVII 7, CXCVII 7, CCIV 21, CCX 7, CCXVII 12, CCXXI 5, CCXXXIV 5, CCXXXIX 22, CCXLVI 18.
AN — xxr 13,11 8-21, xc 20, cxvit 18, cxxx1 18, CLV 1, CLXxXxVI1 7, CCIV 21, CCX 7, CEXVII 12, CCXXI 5, CCXXXIV 5, CCXXXIX 22, CCXLVIL 18.
AJ — xxit 11, XXIV 12, XLVII 33, XC 20, CXVII 18, CLV 1, CCxVII 12, CCXXI 5, CCXXIIL 21.
AFF — xxir 11, XXVI 33, LVI 15, LXXIX 9, LXXXII 5, CXVIL 18, CLV 1, CLXXXVII 7, CXCVII 7, CCIV 21, CCXVII 12, CCXLI 7.
AE — vir 16, xxvi 33, XXVII 3, LIII 3, LVI 15, LXXIX 9, CLV 1, CLXXXVII 7, CXCVII 7.
AM — xiv 3, xx1 13, XXII 11, CXCVII 7, CCXLVI 18.
AR — x1v 3, xx 13, xxn1 11.
Complaintes : AC — vi 943 ADNF x 18; AJ 1 18, vr 18.
Lais : AC — 1v 12, v 62, vin 47, x 78, x1x 190; ADN — 11 29, V 93, v1 91; ÀE — 11 20, v 42, 62, 93, viti 47, x 78: AJ — 11 29, v 42, 44, 62, 93, x 78, 160.
Ball. notées : AC — rv 13, xxix 23; ADN — xxix 23; A] — 1v 13.
Les Dits sont placés dans l’ordre habituel, mais avec quelques additions. De plus, le Voir Dit et la Prise d'Alexandrie sont compris dans cette section. La classification des pièces est plus méthodique que dans les autres manuscrits, et sous ce rapport À l'emporte sur C. Ce dernier, comme À, place les pièces lyriques non notées à la fin du groupe des Dits, telles que nous les retrouvons dans DNJMR ; les Dits nouveaux ne viennent qu'après; avec le Voir Dit et la Prise d'Alexandrie, ils servent de transition à la section des pièces notées. De plus, le Dit de la Marguerite est intercalé entre la Loange des dames et les complaintes, ce qui n’est pas absolument conforme à une classification rigoureuse. X met la Loange des dames à la fin des Dits et la rattache aux complaintes. Le petit Dit de Lys et de Marguerite n'est pas non plus à sa place. Les pièces lyriques notées suivent dans CX l’ordre habituel.
Grâce à l'apport de nouveaux matériaux, les cadres de ces différentes sections ont été élargis. Nous avons déjà parlé du Prologue. Le nombre des pièces lyriques non notées est dans C de 268 et dans X de 273, toujours dans l’ordre adopté. On peut cependant observer, dans K, un essai de classification plus exacte. Toutes les pièces en musique y sont,en eflet, réparties dans les sections correspondantes (font exception les n° cxLvin, cLxxv et cLxxvit). La pièce « Deux choses sont qui me font à martire » est mise à sa vraie place, dans la section des complaintes. Le n° ccxxxix n’est pas répété, contrairement à C (= 251).
Outre l’omission des trois ballades mentionnées, il faut encore signaler dans X une lacune assez étendue (n° cLxxxvicexx) (1), dont je ne puis expliquer la cause. — Le groupe des complaintes, qui occupe une place à part dans les deux manuscrits, renferme dans X, si on le compare à C, outre le n° n, deux numéros supplémentaires, les n°* x et x1. Le n° x porte le nom de Machaut. — Dans la section des lais, rangés
(1) N°° coxxvins et ceuix sont omis ; n° xx1x, « Riens ne me puet anuier ne desplaire » est transcrit une deuxième fois à la fin de la section. « Douce dame, tant vos aim et desir », dans C, se trouve sous le n° 268.
comme dans DN, on a ajouté trois pièces nouvelles (n°° xixxx!) : la dernière (xx1r) ne figure pas dans KX.
Les ballades notées suivent, dans C et X, un ordre quelque peu différent de celui que nous connaissons. K s’écarte de C dans certains détails ; les n°* xxxr et xL sont transposés : xxxv est omis. Par contre, le n° xxnr occupe la même place que dans DNA , la place traditionnelle. Le groupe des ballades mises en musique comprend dans À deux numéros (xziv et xLv) de plus que dans C : on les retrouve du reste dans /. De même pour les rondeaux notés : K contient un numéro de plus que C (xx1). Le groupement des pièces est presque identique dans l’un et l’autre, et très rapproché de DN; dans Æ il est identique à À (1).
Le contenu de la section des virelais notés est identique dans C et KX. Mais, par leur classement, K se rapproche plus que C de DN et À : les n°° xxvir et xxvar, xxx et xxxur dans C sont transposés (dans À le plan traditionnel est modifié par le déplacement du n° 33).
On peut donc établir une parenté spéciale entre C et K. K est plus complet que C ; mais il s’en tient davantage au plan traditionnel qui se retrouve dans DNJBFMRA.
De l'examen du texte de C et K ressort également la nécessité de faire de ces deux manuscrits un groupe à part, qui occupera une place spéciale entre les groupes précités et À, son très proche voisin.
Dans À, en effet, comme dans CK, les ballades non notées n° LXVI, XCIII, CVII, CLXIV ont chacune trois couplets. De même, le dernier couplet du n° 11 de la Loange des dames ne porte pas la rubrique Guillaume.
Le Prologue de C et K est identique et appartient à la rédaction développée. Mais le texte C est plus près de BJ et reproduit même leurs fautes (cf. les v. 17, 49, 97, 98); ces dernières ne sont pas dans À (2), qui donne par ailleurs un
(r) « Vous dous regars, douce dame, m'a mort » — est déplacé dans C.
« Dame qui vuet vostre doux nom savoir », omis dans C, occupe la même place dans X et dans À (n° 17).
(2) Variantes spéciales de K:v. 91, 101, peut-être la rubrique du s° couplet.
certain nombre de variantes dont il est difficile d’expliquer la provenance (1). La partie nouvelle du Prologue est identique dans Cet K (2).
La section des pièces lyriques non notées porte dans K une rubrique spéciale : La Loange des dames ; alors que C et les autres manuscrits se contentent de signaler les différents groupes de compositions qui rentrent dans cette section. B ajoute en outre : Cr commence Guillaume de Machaut son livre et premièrement... ; de même dans EF : Cr commence le livre mestre Guillaume de Loris (sic). La rubrique spéciale de À doit donc être mise au compte du poète.
L'analyse du texte des pièces lyriques confirme les relations de parenté établies entre C et K. Qu'il me suffise de rappeler à ce propos les variantes suivantes : la Loange des dames — LXX 15, LXXXIN 7 ; Complaintes — v 36, vi 147; lais — 1 271, VO3, iX 92 etc. Sans revenir sur les rapports entre CÆ d’un côté et À de l’autre, notons que C, lorsqu'il s'éloigne de À, se rapproche surtout des autres manuscrits complets (3).
L'étude comparative que nous venons de faire sur les manuscrits de Machaut nous a conduit à les grouper en un certain nombre de familles. Mais notre examen n'ayant porté
(1) Il s'agit des v. 51, 86, 94 — 104 — 114 et 100. (2) Variantes fautives dans K : v. 284-285.
(3) Loange des dames — vi 19 — CBE
x1V 3 — CAMR
xx1 13 — CADNMR
XXxIV 22 — CA
xciv 3 — CJFE
XIX 190 — CA
Motets — xv 17-18 — CDN]
xVv1 67 — CDNE
Ball. notées. — 1v 13 — CJ(DN )MA xxix 23 — CADN
jusqu'ici que sur les œuvres lyriques, nos conclusions sont nécessairement provisoires ; il n'en peut être autrement, tant que le même travail n’aura pas été fait sur les Dits ou grandes compositions du poète. Nous n’en croyons pas moins devoir fixer dès maintenant les résultats obtenus, en les représentant graphiquement, et ce à titre d'indication. Cet essai généalogique pourra être modifié ou complété par la suite, il n’est qu'une première étape sur le chemin de la classification définitive.
M R D NF E B ll] A C K
Les pièces que nous publions ne sont pas toutes inédites ; il en avait paru déjà un certain nombre, dont le texte d’ailleurs n’a utilisé qu’une partie des manuscrits. Nous nous contenterons d'indiquer ici chronologiquement les plus importantes de ces éditions, des références au bas des pages devant signaler au fur et à mesure celles des compositions lyriques qui ont été publiées incidemment, ou citées par fragments dans divers recueils.
P. Tarbé, Les œuvres de Guillaume de Machaut, Paris- Reims, 1840. |
P. Tarbé, Poésies d'A gnès de Navarre-Champagne, dame de Foix, Paris-Reims. 1856 (ces deux volumes font partie de la Collection des poètes champenois antérieurs au XVI° siècle p. p. Tarbé).
P. Paris, Le livre du Voir Dit, où sont contées les amours de Messire G. de M. et Peronnelle, dame d'Armentiéres, avec les lettres et les réponses, les ballades, laits, et rondeaux dudit
Guillaume et de ladite Peronnelle. Paris, 1875 (p. pour la Soc. des bibliophiles françois).
B. Monod, Quinze poëstes inédites de Guillaume de Machaullt, poète champenois du XIV°® s.. publ. d'après les ms. 843, 1584 et 1586 du fond franç. de la Bibl. Nat., Versailles, 1603 (Pour le mariage de L. Lévy et J. Javal).
PROLOGUE
(fol. r n°. a)
FHNAOMMENT Nature, voulant orendroit plus que onques 4 mais reveler et faire essaucier les biens et honneurs ® qui sont en amours, vient à Guillaume de Machau et 1 ordene et encharge à faire sur ce nouviaux dis amoureus, et li balle, pour li consillier et aidier (1) ad ce faire, trois de ses enfans, c'est à savoir Scens, Retorique et Musique, et li dit dar ceste inaniere :
E, Nature, par qui tout est formé Quanqu’a ça jus, et seur terre et en mer,
Vieng ci à toy, Guillaume, qui formé
T'ay à part, pour faire par toi former $ Nouviaus dis amoureux plaisans.
Pour ce te bail ci trois de mes enfans
Qui t'en donront la pratique; Et situ n’ies d’euls trois bien congnoissans, (fol. rr°b) Nommé sont Scens, Retorique et Musique.
10 Par Scens avras ton engin enformé De tout ce que tu vorras conformer ; Retorique n'’ara riens enfermé Que ne t'envoie en metre et en rimer ;
Et Musique te donra chans,
Le Prologue a été publ. par P. Tarbé, G. de M., p. 3 et suiv.
v. enfourmer BJ
13. Ms. : ne tenuoit ; ne tenuoit B; ne te enuoit C ; ne tenoit en J. 14. Ms. : Et m. quite d. des ch.
(1) c. etaduiser a ce f, B.
Tant que vorras, divers et deduisans.
Ainsi ti fait seront fryque,
N’à ce faire ne pues estre faillans,
Car tu has Scens, Retorique et Musique.
Ti fait seront plus qu'autre renommé, Qu'il n’i ara riens qui face à blasmer, Êt si seront de toutes gens amé, Soutils, loyaus, jolis et sans amer.
Pour ce vueil que soies engrans D'’en faire assez, petits, moiens et grans.
Or fai tost ; si t’i aplique ; (fol. r v° a) Tu ne m'en dois pas estre refusans, Qui te bail Scens, Retorique et Musique.
RE ne me doit excuser ne deffendre Que ne face le bon commandement De vous, dame, se je vous say entendre, Par qui j'ay corps, vie et entendement ; Dont drois est, quant vous m'ordenez A faire dis amoureus ordenez Qu'’à ce faire je me soutive.
Mais je vueil bien estre à ce fait donnez, Tant qu'en ce mond vous plaira que je vive.
Mais si grant fait n’oseroie entreprendre,
Le 2-me couplet manque dans B
(1) B : respont doucement a n.
Se je n’avoie avec moi prestement Vos trois enfans pour moy duire et aprendre, 40 Com dit m'avez yci presentement.
Et de ce qu’einsi m'onnourez, Graces de moy que de vos biens n'’arez, Qu'amours n’autre chose soutive N’ay ne n’aray, se ne m'en pourveés, 45 Tant qu’en ce mont vous plaira que je vive.
Si me vueil dont dou tout mettre et entendre A ce ditié faire amoureusement Et de plusieur l’un grant et l’autre mendre, Et les aucuns chanter bien plaisemment.
50 Et certes, se ne me cassez Les -iij: enfans, des dis feray assez, Car mes voloirs à ce s’avive, Ne dou faire ne seray ja lassez, Tant qu’en ce mont vous plaira que je vive.
(fol. r v° b)
FHRAOMMENT Amours (1), qui a oy Nature, vient à Guillaume . ÿ de Machau et li amaine trois de ses enfans, c’est assavoir 19% Dous Penser, Plaisance et Esherence, pour lur donner matere (2) à faire ce que Nature li a enchargié (3), et li dit par ceste maniere :
55 1° sui Amours, qui maint cuer esbaudi Et fais mener douce et joieuse vie.
Si ay oi, Guillaume, je te di,
ce dities BC ; ces dictes J
49. a. chantes (chantez BC)tres plaisamment J. si. Voz trois e. BC].
55. Ms.:qui maint. . . . ,une déchirure a fait disparaître les dernters mots ; maint cuer esbaudi BC].
(1) C place le dialogue de Guillaume avec la Nature après ceiut du poëte avec l'Amour.
(2) Ms. : donner voie a f.
(3) Les six derniers mots de la rubrique manquent dans J.
Que Nature, qui tout fait par maistrie,
T'a dit qu’à part t'a volu faire Pour faire dis nouviaus de mon affaire ; Pour ce t'ameine yci en pourveance, Pour toy donner matere à ce parfaire, Mes -11j- enfans en douce contenance, C’est Dous Penser, Plaisence et Esperence.
Seur Dous Penser tout premiers t’estudi :
C’est li premiers qui mes biens signefie.
À Plaisence t’estude n’escondi, Car c’est celle qui plus le multeplie.
Et Esperence fait attraire Joie en mes gens et mon service plaire.
Or puestu ci prendre grande substance, Dont tu porras figurer et retraire Moult de biaus dis, et par mainte ordenance, Seur Dous Penser, Plaisance et Esperence.
Mais garde bien, surtout ne t’enhardi
A faire chose où il ait villenie,
N’aucunement des dames ne mesdi,
Mais en tous cas les loe et magnifie.
Saches, se tu fais le contraire,
Je te feray tres cruelment detraire.
Mais en honneur fai tout et si t’'avance.
Aide as assez, matere et exemplaire ;
Il ne te faut qu'avoir perseverence
En Dous Penser, Plaisence et Esperence.
MS. : p. grant substance
PrRoument Guillaume de Machau éT respont (1) à Amours.
ee:
8s Ce ne say, loange ne merci, N’autre chose qu’on peüst proposer Dont vous, Amours, assez gracier ci Vous peüsse, n’à mon voloir loer ; Car vos -1ij- enfans vis à vis 90 Ci m’amenez pour moy donner avis (fol. 2 r°. a) Et matere, dont ce ordener pourray Dont Nature de vous m'a fait devis.
Et par son gré je m'’i emploieray A mon pooir, tant com je viveray.
95 Et niant meins humblement vous mercy Par plus de fois qu’on ne porroit nombrer, Car vous et vos enfants m'ont esclarcy Mains de ces fais que j’ay à ordener,
Pour lesquelz arriere tous mis
100 Seront autres, puis qu'a ce suis commis ; N’à autres fais ja mais jour n’entendray ; N’onques amans, tant fust bien vos amis, Ne vous servi mieus que vous serviray À mon pooir, tant com je viveray.
105 De plus n’aray riens triste n’oscurcy, Mais liez et gais me vorray demener
Ms. : ne tendray
(1) B : respont doucement a a.
Et faire que maint dur cuer adouci Soit, par mos dous et plaisans, à amer,
Des biens qui sont en vous compris,
Qui me seront par vos enfans apris.
Et des dames blamer me garderay,
Ne, se Dieus plaist, ja n’en seray repris, Mais honnourer et loer les vorray
A mon pouoir, tant com je viveray.
poiseur Nature Retorique
Me presente, Sens et Musique, Et li dieus d’amours, qui mes sires Est et des maus amoureux mires, Vuet que j'aie bonne Esperence, Dous Penser et douce Plaisence.
En faisant son tres dous service Bonnement, sans penser à vice, Et leur commande travillier Pour moy aidier à consillier A faire dis et chansonnettes Pleines d’onneur et d’ amourettes, Doubles hoqués et plaisans lais, Motés, rondiaus et virelais Qu'on claimme chansons baladées, Complaintes, balades entées À l’onneur et à la loange De toutes dames sans losange, — Je ne doy mie desvoloir Leur plaisant gracieus voloir, Einsois y doy mon sentement Mettre et mon entendement, Cuer, corps, pooir et quanque j'ay.
Ne je ne pris -j: bec de jay
Ms. : Ay pr. — Mep. C
(ol. 2 re. b)
Ceuls qui s’en vorroient ruser, Car je ne puis mon temps user
En milleur n’en plus bel usage Pour avoir noble et lié corage
Et pour estre gais et jolis,
Gens, joins, apers, cointes, polis; Car tout homme qui ad ce pense, Il ne riote ne ne tense,
N'il ne porroit penser à chose
Où villenie fust enclose,
Haïne, barat ne mesdis :
Je le say trop bien par mes dis.
Car, quant je suis en ce penser, Je ne porroie à riens penser
Fors que seulement au propos Dont faire dit ou chant propos; Et s’à autre chose pensoie,
Certes, mon oueuvre defferoie.
Et s’on fait de triste matiere,
Si est joieuse la maniere
Dou fait, car ja bien ne fera
Ne gaiement ne chantera
Li cuers qui est pleins de tristesse, Pour ce qu'il het et fuit leesse.
Mais quand li cuers est pleins de joie, Il se delite et se resjoie
En faisant son chant et son dit En douce plaisence. Et s’on dit Que li tristes cuers doit miex faire Que li joieus, c’est tort à faire, Ne je ne m’i puis acorder ;
Car, quant souvenirs recorder Fait l’amant, par douce pensée, La tres bele et la bien amée,
A quiil est mis et donnez
Et ligement abandonnez,
Ms. : fort a f
Plaisant ymagination
Met en son cuer l'impression De sa douce plaisant figure, Dont son fait cent fois embelist.
Sages est qui tel vie eslist.
Mais quant li tristes ymagine
La grant biauté, la douceur fine De celle qui n’a de li cure,
Dont li venroit envoiseüre,
Ou elle aimme un autre que li,
Je ne me tieng pas à celi,
Qu'il a tant de dueil et de rage Que c’est merveille qu’il n’enrage, Ou qu'il ne se tue ou se pent,
Ou que d’amer ne se repent ;
Si qu’il ne porroit nullement Riens faire si joliement
De sa matiere dolereuse
Com li joieus de sa joieuse,
Pour ce qu'il n’a riens qui l’esgaie, Ne matiere lie ne gaie ;
Et s’a desir et povre espoir
Qui sa doleur empire espoir.
Et Musique est une science
Qui vuet qu'on rie et chante et dence ; Cure n’a de merencolie
A chose qui ne puet valoir,
Eins met telz gens en nonchaloir.
Par tout, où elle est, joie y porte; Les desconfortez reconforte,
Et nès seulement de l’oir
Fait elle les gens resjoir.
N'instrument n’a en tout le monde
Ms. : Ne instrument
(fol. 2 vo. a)
Qui seur Musique ne se fonde,
Ne qui ait souffle ou touche ou corde, Qui par Musique ne s’acorde.
Tous les fais plus à point mesure Qui ne fait nulle autre mesure. Elle fait toutes les quaroles
Par bours, par cités, par escoles, Où on fait l'office divin
Qui est fait de pain et de vin.
Puet on penser chose plus digne Ne faire plus gracieus signe,
Com d’essaucier Dieu et sa gloire, Loer, servir, amer et croire,
Et sa douce mere en chantant, Qui de grace et de bien a tant Que le ciel et toute la terre
Et quanque li mundes enserre, Grant, petit, moien et menu,
En sont gardé et soustenu ?
J'ay oy dire que li angles,
Li saint, les saintes, les archangles
De vois delie, saine et clere
Loent en chantant Dieu le pere,
Pour ce qu’en gloire les a mis
Com justes et parfais amis,
Et pour ce aussi que de sa grace (fol. 2 ve. b) Le voient adès face à face.
Or ne peulent li saint chanter
Qu'il n’ait Musique en leur chanter ;
Dont est Musique en paradis. | David li prophetes jadis,
Quant il voloit apaisier l’ire De Dieu, 1l acordoit sa lire | Dont il harpoit si proprement | Et chantoit si devotement
Hympnes, psautiers et orisons, Einsi comme nous le lisons,
Que sa harpe à Dieu tant plaisoit Et son chant qu'il se rapaisoit.
Orpheüs mist hors Erudice D'’enfer, la cointe, la faitice,
Par sa harpe et par son dous chant.
Harpoit si tres joliement
Et si chantoit si doucement
Que les grans arbres s’abaissoient Et les rivieres retournoient
Pour li oïr et escouter ;
Si qu'on doit croire, sans douter, Que ce sont miracles apertes
Que Musique fait ; c'est voir, certes.
Rhetorique versefier
Fait l'amant et metrefier,
Et si fait faire jolis vers,
Noviaus et de metre divers, — L'un est de rime serpentine, L’autre equivoque ou leonine, L'autre croisie ou retrograde, Lay, chanson, rondel ou balade ; Aucune fois rime sonant
Et, quant il li plaist, consonant, — Et li aourne son langage
Par maniere plaisant et sage,
Car Scens y est qui tout gouverne En chambre, en sale et en taverne.
Dous Penser et bonne Esperence Li font avoir douce Plaisence
Et li amenistrent matiere,
Ms. : Theorique.v. — Rhetorique v. C
Dont il fait à plus lie chiere Et de plus joli sentement Que cils qui vit dolentement'; Car joie et doleur, ce me semble, Puelent petitement ensamble.
Et quand Nature me commande Et li dieus d’amours que j'entende Aus choses dessus proposées, Seur l’onneur des dames fondées, Bien est raison que je m’aplique (fol. 3r°. a) A faire leur bon plaisir, si que Je n’i mespreigne ne mefface.
Or pri à Dieu qu'il me doint grace De faire chose qui bien plaise Aus dames : car, par saint Nichaise, À mon pooir quanque diray, A l’onneur d’elles le feray, Car vraiement trop mefferoie En cas qu’einsi ne le feroie.
Et pour ce vueil, sans plus targier, Commencier le Dit dou Vergier.
BALADE
E* haut penser, plein d'amoureus désir, M’a bonne Amour embatu sans retraire ;
Si l’en merci, quant daingnié souvenir Li ha de moy ; mais trop me fait de haire
$ Pour ce sans plus qu'un regart recueilli, Et si ne sçay s’au donner s’assenti ; Mais mon cuer prist par ses yex doucement Celle que j’aim de cuer entierement.
Ne la bele que j'’aim tant et desir
10 Ne scet quant prist mon cuer par son viaire, Ne ne sara par moy ; j'aim mieus morir.
Car il n’est riens qui tant me puist detraire Com le refus dou haut don de merci ; Car se je l’ay, si vair oueil ont trahi
15 Moy et mon cuer, par le consentement Celle que j’aim de cuer entierement.
L 5. Ms : que un.
e l'ay C ; se ne lay D M R; m'ont trahi F
(1) Rubriques : À — Ci commencent les balades et les rondiaus ouil n'a Point de chant ; B — Ci commence Guillaume de Machaut son livre tpremierement commencent les balades et les rondeaulx ; F — Ci Commence le livre mestre Guillé’ de Loris; / D E — ne portent pas de rubrique collective en téte du recueil des balades ; chaque pièce a une rubrique spéciale.
(2) Le ms. ne donne pas de rubriques pour chaque pièce. — R : L'amant.
Si qu’il n’est riens qui me puist resjoir, Fors que j'espoir qu’elle est si debonnaire Que bien porray par loyaument servir,
20 Sans etre amés, son bon samblant attraire, Qu'apeler puis ami et anemi ; Car 1l me fait plourer de cuer joly, Dueil en joie me fait, joie en tourment, Celle que j'’aim de cuer entierement.
I. — BALADE
D espris et d’esperance nus, En desconfort, pleins de toute dolour, Hay par lonc temps amé si bien que nulz Onques n’ama de plus loyal amour, s Et aim encor et feray sans sejour.
Mais oncques ne descouvri mon penser A la tres bele au dous viaire cler, Qui ha mon cuer, ne ja ne le sara, Tant que Pités ou Amour li dira.
10 Car je me doubt que ses cuers pourveüs
Ne soit d'ami; ce me tient en errour.
Et d’autre part doubte que son refus
Fait demourer en moy honte et paour;
Et s’est li dons de si haute valour (fol. 45 r°. b) 15 De sa mercy, que je ne l’os rouver.
Pour ce en lairay Grace et Franchise ouvrer
Et Loyauté pure qui m'’aidera,
Tant que Pité ou Amour li dira.
Ï. 21. p. et ami F.
qui l'aidera F
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Et se par moy li estoit congneüs
Li maus qui m'’art et destruit nuit et jour.
Mout tost m'aroit dit : « va de my ensus ».
S'aim miex languir delès son noble atour En amoureus dangier et en cremour, Qu’ensus de li morir pour li amer;
Car, s’assés puis sa biauté remirer,
De plus en plus mon cuer la servira,
Tant que Pité ou Amour li dira.
II. — BALADE
Se tous amans me doy pleindre et loer D’Amour qui m'a mis en joie et en plour.
Loer m'en doy en tant que desirer
Tres loiaument, sans penser deshonnour,
Me fait dame qui est des flours la flour.
Mais je m'en doy pleindre aussi durement,
Car tant ne puis faire que nullement
Sache m’amour, qu’à li me sui rendus ;
Et si l’aim tant c'on ne puet amer plus.
Car, quant je voy son dous viaire cler
Et je l1 vueil descouvrir ma dolour,
Honte m'assaut, paour me fait trambler, Amour m'esprent, biauté et grant douçour Me font perdre sens, maniere et vigour ; Si que je sui en :j: transissement,
Ne je ne sens ne joie ne tourment.
Las ! einsi sui dou veoir esperdus,
Et si l’aim tant c’on ne puet amer plus.
Ms : se assas
s. est la flour des flours F 10. Et quant BJ.
Si ne me sçay de quoy reconforter, Car ma dame, que je serf et aour,
Ne set comment, sans changier ne muer,
L’aim et desir de tres loyal amour, Ne ne sara par moy, car j'ay paour,
Se je li di, d’avoir son mautalent ;
Ne je ne puis avoir aligement
Sans li, de qui je sui descongneüs ;
Et si l’aim tant c’on ne puet amer plus.
IV. — BALADE (i
Be dame, que j’aim tant et desir,
Que je ne pense ailleurs ne nuit ne jour,
Je ne vous vueil prier ne requerir Que me donnés merci ne vostre amour Ne riens qui puist alegier ma dolour
Fors tant sans plus que vous daigniés savoir
Que je vous aim de cuer, sans decevoir.
Car je ne puis nullement avenir,
Ce m'est avis, à si tres haute honnour Et pas ne suis dignes de vous servir.
Pour ce sachiés, tres bele, que j'aour, Que bien tenroie à meri mon labour, S'en aucun temps voliés apercevoir
Que je vous aim de cuer, sans decevoir.
Et, tres bele, que j’aim sans repentir, J'espoire tant de bien en vo doucçour, Que vos frans cuers en lairoit convenir
IT. 19. a quoy F.
V (1). — BALADE
GC corps, faitis, cointe, apert et joli, Juene, gentil, paré de noble atour, Simple, plaisant, de bonté enrichi Et de biauté née en fine doucçour, S Mon cuer ha si conquis par sa vigour Le dous regart de vo viaire cler, Qu’autre de vous jamais ne quier amer.
S’ai droit, car j'ai si noblement choisi Que, se je fusse à chois d’amer la flour
10 De ce monde, s’eüsse je failly À miex choisir qu’en vous, dame d’onnour.
S’en remerci vous et loial Amour Qui tient mon cuer en si plaisant penser Qu'autre de vous jamais ne quier amer.
15 Tres douce dame, et puis qu’il est einsi Que je vous aim, sans penser deshonnour, Et qu’en tous lieus avez le cuer de mi,
VI. — BALADE
SF je ne sçay que c’est joie d’ami
Ne quelz biens est de merci la douçour, Si n’ay je pas pour ce mis en oubli Que je n’aimme de tres loyal amour Et que toudis ne serve sans sejour, A mon pooir, de cuer, de corps et d’ame, Au gré d'Amours et à l’onneur ma dame,
Comment que j'aie en desirant langui Moult longuement en tristece et en plour ; Dont j'ay perdu si le pouoir de my,
Que je n’ay mais maniere ne vigour.
Pour ce vueil bien morir de la dolour Qui par desir mon cuer d’amer enflame, Au gré d'Amours et à l’onneur ma dame.
Mais tost m’arient par franchise gari
Grace et Pité de toute ma langour,
S’ .j. ferme espoir avoie de merci
Dont je me truis plus loing de jour en jour.
Mais je n’en quier garison par nul tour,
Se ce n’est dont que je l’aie sans blasme, Au gré d’Amours et à l’onneur ma dame.
vous daingniez MR.
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VII (1). — BALADE
O° ne porroit penser ne souhaidier (C: foi. 178 r°.-v°.) Mieusqu'’en celleque j’aimdefineamour,
Car il n’a rien en li à repprochier,
Eins est parfaite et souvereinne flour
De quanqu'il faut à dame de valour.
S'en loe Amours d’umble volenté pure,
Quant j'aim la flour de toute creature.
Si n’en puis mais, se je l’aim et tien chier ; Car il n’est maus, tristece ne doulour
Qui se peüst en mon cuer herbergier, Eins suis toudis en joie et en baudour:; Nès de penser à sa fine douçeur
Preng soustenance et douce norriture, Quand j'aim la flour de toute creature.
Et quant je vif en si plaisant dangier Que mon cuer maint en son noble sejour Et je la ser, sans muer ne changier,
Tres lojaument de toute ma vigour, Certes bien doy amer l’eure et le jour Que je senti l’amoureuse pointure, Quant j’aim la flour de toute creature.
VIIL — BALADE
1 ensement que la rose à l’espine (fol.45 vo. b) Se differe d’odeur et de biauté
Et de couleur, la vraie biauté fine
De ma dame et sa pure bonté
C. molt d. E
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Tout veint, tout passe et tout ha sormonté ; Si que tous ha, sans riens à reprochier, Les biens que Diex et Nature ont plus chier.
S’en loe Amours qui ha par sa doctrine Moi et mon cuer si tres bien assené
Que j'aime la fleur et la droite racine
De tous les biens; car Grace, Loyauté, Franchise, Honneur et Debonnaireté
Font nuit et jour en li monteplier
Les biens que Dieus et Nature ont plus chier.
Et quant Amours à li amer m'’encline,
De vray desir et d’umble volenté,
Et je l’aim tant qu'onques mes cuers ne fine De li servir sans nulle fausseté,
Merci li pri, qu’elle ait de moy pité,
Par si qu’en li ne voie amenuisier
Les biens que Dieus et Nature ont plus chier.
IX
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Vos doulz regars s’i mesle et l’en desdist Si doucement que plus en gré reçoy Vostre refus que d’un|e] autre l’ottroy.
Car d’autre en moy nulle riens ne vaudroit 10 Mercy n'ottroy com me peüst donner, Ne riens sans vous conforter ne porroit Mon cuer dolent qui sans joie esperer Doleuresement languist.
Mais ce qu’il est vostres tant m'abelist 15 Et tant me plaist que plus assez conjoy Vostre refus que d’un{e] autre l’ottroy.
Si pri Amours, par grace, non par droit,
Qu'elle pité face en vous tant ovrer
Que mes confors et vostre honneur y soit, 20 Ou qu’à vos yex vo cuer face acorder,
Si que tost par l’escondist
De bouche, d’yex et de cuer sans respit
Muire pour vous; car plus chier avoir doy
Vostre refus que d’un[e] autre l’ottroy.
dans R, sont d’une autre écriture
(1) V. les balades notées, x11.
Dame, faite à droit compas, Riens n’aim tant n’aour Com vous, car tuit mi solas, Mi ris et mi plour, Mi bien, mi mal, ma vigour, Tout ce me vient, se Diex me gart, Par vostre dous plaisant regart.
Dont je sui si en vos las Qu'’adès par savour Reçoy dont uns autres las Seroit en un jour.
Las ! et vos cuers n’a tenrour De l’ardure qui le mien art Par vostre dous plaisant regart.
XI. — BALADE
E ne sui pas de tel valour,
Dame, qu’à vous doie penser, Ne que souhaidier vostre amour Deüsse, à raison regarder.
Mais plus vous aim, se Diex me voie, Que nulz, et puis qu’il est ainsi, Dame, com povres que je soie, J'ay bien vaillant un cuer d’ami. (fol. 46 r°. a)
Car quant Amours si grant honnour Me vuet, qu’elle me fait amer
De toutes les dames la flour,
Pas ne me doy povres clamer,
veult que il me R
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Ains sui riches et pleins de joie, Quant elle m'a tant enrichi.
15 Dame, com povres que je soie, J'ay bien vaillant un cuer d'ami.
Dame, en amer faut le millour
Mout de son droit laissier aler,
Par quoy de :ij: cuers une amour 20 Soit, en desir ou en penser.
S'ainsi estoit, miex chanteroie
De fin cuer amoureus joli.
Dame, com povres que je soie,
J'ay bien vaillant -j. cuer d’ami.
XIL — BALADE (1)
O° voy je bien, ma dolour renouvelle Et ma joie prent son definement, Quant il m'estuet partir de la tres bele Qui a mon cuer en son commandement.
5 Si ne sçay mais la maniere comment Vivre puisse longuement, sans morir, Puis qu'il m'estuet de ma dame partir.
Car mes fins cuers dedens mon corps sautelle, Fant et fremist, mue si asprement 10 Qu'en moy Paours par dangier se resveille Et Desespoirs, qui d’un consentement Sont alié pour moy faire tourment.
Las ! si ne sçay qui me puist garantir, Puis qu’il m'estuet de ma dame partir.
XIII. — BALADE
DE comment que vous soie longtains, Pleins et espris d’amoureuse dolour, N'est pas en moy li dous voloirs estains De vous amer et servir sans sejour, s Ains mouteplie et croist de jour en jour.
Dame, et se ja estes de ce certeinne Ne me soiés de vostre amour longtainne.
De vous me vient li souvenirs prochains, Qui me monstre vo parfaite douçour 10 Et vo bonté, par quoy je sui certeins Qu'il n’est de vous plus bele ne millour.
Et quant je n’aim riens tant com vostre honnour, Gentil dame, de toute grace pleinne, Ne me soiés de votre amour longtainne.
15 Par vos dous yex sui si forment atains (fol. 46 »°.b) Que je ne serf ne desir ne aour.
Autre de vous; et s’en sui si contreins Que je y met cuer, corps, maniere et vigour.
Et puis que j’aim vous de si vraie amour 20 Que de mon cuer estes la souverainne, Ne me soiés de vostre amour longtainne.
XIV. — BALADE
O" dist souvent que longue demourée Fait cuer d'ami et d’amie changier ; Mais quant plus sui en estrange contrée, Tant ai je en moy plus ardant desirier, s Et plus convient l’amour monteplier, Dont mes cuers est enracinés et pleins, Dame, coment que vous soie longteins.
Car souvenirs vo face coulourée Et vo bonté qu’on ne puet esprisier,
10 Et vo biauté qu'est de doucer parée Me ramentoit si fort qu’, à droit jugier, Cilz souvenirs me fait souvent cuidier Que je soie de vo biau corps procheins, Dame, coment que vous soie lonteins.
15 Pour ce vous pri, dame, s’il vous agrée, Que moy de vous ne vueilliez estrangier, Car de vray cuer et de ferme pensée Vueil vivre adès en amoureus dangier ; Et mieus morir vorroie qu’ eslongier 20 Mon cuer de vous, qui tous vous est remeins, Dame, coment que vous soie longteins.
XV (1). — BALADE
D" se vous m'estes lointeinne, (C. fol, 179 v°. a) Pas n’est mes cuers de vous lointeins, Car par ramembrance procheinne Est nuit et jour de vous procheins ; s Et en lieu dou cuer est remeins En mon corps li maus amourous, Comment que soie long de vous.
Mais cils mauls est sans nulle peinne :
Car, quant j'en suis plus fort ateins,
10 Bonté, valour, biauté souvreinne, Dont vos gentils corps est enceins, Font que je chant de joie pleins Pour vous, dame, à qui je sui tous, Comment que soie long de vous.
15 Se vous pri, dame d’onneur pleine, Que, se vos cuers est ja certeins Que li miens loyaument se peinne D'amer, sans ja estre refreins, Que vous souffrez à tout le meins 20 Qu'il vous serve, loiaus cuers dous, Comment que soie long de vous.
XVI. — BALADE
Ss pour longue demourée Sui mis en oubli, Certes, marvi la journée Que premiers vous vi; 5 Car je vous aim si Que jamais entroubliée Ne serez de mi.
Et certes, dame honnourée, S'il estoit einsi, 10 Mes las cuers sans demourée Partiroit par mi, Qui tant encheri Vous a qu’en mal desirée Ne serez de mi.
15 Or soit si com vous agrée, Gentil dame, à qui Cuer, corps, pouoir et pensée Bonnement ottri.
Mais sachiés de fi 20 Que ja pour ce meins amée Ne serez de mi.
XVIL — BALADE (2)
O° païs ou ma dame maint
Sont mi desir et mi penser Et mes cuers qui pas ne se faint De li bien servir et amer,
Vous si qu'en
(1) B : Balade recoupee.
(2) MR : L'amant.
s Car il ne fait fors que penser A s’onneur qui toute autre veint; Et je aussi, pour li honnourer, Pri Dieu qu’à joie mi remeint.
Se j'ay heü peinne et mal meint, 10 Encor me vient, par desirer, Une doleur qui me destreint, Si doleureuse à endurer Que morir ou desesperer (fol. 46 vo. a) Me fera, s' Amours ne l’estaint.
15 Mais ains que me face finer, Pri Dieu qu’à joie mi remeint.
Espoir ay qu’en aucun temps m'aint Ma douce dame et que muer En joie fera mon compleint, 20 Quant vers li porray retourner, Mais que loial me puist trouver.
S'en dist mes cuers qui siens remeint, Et je, pour joie recouvrer.
Pri Dieu qu’à joie mi remeint.
Et j'ay J
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20. Quant pour lui BJ ; vaulray au lieu de porray J. (1) B : Balade recoupée.
$ Ne pueent mettre en baudour Mon cuer qui muert par desir De vous veoir et oir.
Comment qu’en envoiseüre En soient amant plusour,
10 Mais tant plus de mal endure, Que voy leur joie gringnour, Et tant plus soupir et plour, Quant il me convient tenir De vous veoir et oïr.
15 S'en sui à desconfiture, S’Amours par sa grant douçour De mon desir n’amesure La desmesurée ardour, Ou se tost ne voy le jour
20 Qui me face resjoir De vous veoir et oir.
XIX. — CHANSON ROYAL
OO mais nulz n’ama si folement Com j'ay amé et com j'aim, sans cesser, Qu’aler ne puis vers ma dame souvent, Et quant je y sui, à li ne puis parler, S Ne je ne l'os veoir ne regarder.
Et miex morir ameroie, pour voir, Que par autrui li feïsse savoir Comment je l’aim, car trop me mefferoie, Se de m'amour en autrui me fioie.
10 Et nompourquant je l’aim si sagement C'on ne porroit plus sagement amer,
XVIIL 17. resmesure E.
me feroie J. 11. p. si sagement a. B
(1) B : Balade ; D : Rondeau ; N : Balade royal,
Ce m'est avis ; car se son corps le gent À mon voloir pooie remirer Et vis à vis mes dolours demoustrer 15 Ou dire à li par autrui mon voloir, Ce me porroit honnir et decevoir, Et mettre ad ce qu’avent mes jours morroie Ou que veoir jamais ne l’oseroie.
Car je l’aim tant et si desiramment (fol. 46 vo. b) 20 Qu’'adès vorroie aveuc li demourer
Et son parler, dont tel douceur descent
Qu'’autre douçour ne s’i puet comparer,
Toudis oïr ; ne mes yex saouler
Ne porroie jamais de li veoir.
25 Si s’en porroit aucuns apercevoir
Et mesdire, dont tost perdre porroie
Mon cuer, m'amour, m’esperance et ma joie.
Dont me vaut miex amer celeement Et mes dolours humblement endurer,
30 En atendant (la) mort ou aligement D’Amours qui tant me scet nuire et grever, Que tout perdre par maisement celer.
Si l’ameray, sans partir ne mouvoir, De cuer, de corps, de penser, de pouoir,
35 Tout mon vivant, sans ce que j'en recroie, Et encor plus, se plus vivre pouoie.
Si pri Amours, qui scet que loyaument Et longuement l’ay servi, sans fausser, Et serf encor de si vray sentement
40 Que tous me vueil en son service user, Qu'elle pité face en ma dame ouvrer,
XIX.26. m. a ce dont À ; m. ou que perdre p. F, 34. de pensee À.
Ms. : en ma dame face ouvrer
Tant que merci en puisse recevoir,
Ou que la mort me face tost avoir ; Car, par m’ame, s’à sa merci failloie Devant la mort nulle riens ne vaurroie.
l'envoy (1)
Princes, priez bonne Amour qu’elle m'oie, Si que de li ne soie en nonchaloir,
Car je ne vueil ne desir autre avoir,
Fors tant, sans plus, que mors ou amés soie.
XX. — BALADE
JE tant ma dame et son bien et s’onnour Que nus amans plus amer ne porroit;
Mais se mes cuers de plus parfaite amour
Qu'il ne l’aimme, s’estre pouoit, l’amoit,
Et se seur tous sens et valour avoie
Et drois sires de tout le monde estoie,
N’aroie je jamais jour desservi
Les tres dous biens qui me viennent de li.
Et si n’ay je nul ottroy de s’amour;
Mais il m'est vis qu’un petit s'aperçoit
Que de fin cuer, loyaument, sans folour, L’aimme et desir, en quel lieu qu’elle soit.
Ce me meintient en baudour et en joie, Car tant belle est douce, plaisant et coie
en face recevoir B.
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15 Que j’ay espoir que croistre face en mi Les tres dous biens qui me viennent de li.
Dont vraiement, se par sa grant douçour Ses cuers merci par pité me donnoit, Toute joie seroit pure dolour 20 Contre celle que mes cuers sentiroit ; (fol. 47 r°. a) Car jamais jour nul mal ne sentiroie, Einsois com roys des amans regneroie, Com cilz qui ne porroit mettre en oubli Les tres dous biens qui me viennent de li.
XXI — BALADE (ir)
C6 dame, douce, plaisant et sage, Bonne, belle, gracieuse et jolie,
D’umble voloir et de loiïal corage
Vous vueil servir tous les jours de ma vie, S Sans penser nul villain tour ;
Et se vers vous ne puis faire retour,
A mon voloir, ne m'’aiés en oubli,
Douce dame, que sans cuer vous en pri.
Car au partir de vous en droit servage 10 Laissai mon cuer en vostre compaignie, Comme vos sers qui de droit et d'usage Le doy faire, sans penser villonnie.
Et quant aussi nuit et jour Il me souvient de vo fine douçour, 15 Pour Dieu merci, souveigne vous de mi, Douce dame, que sans cuer vous en pri.
XX. r5. Ms. : cr. fait; foutes les autres copies portent face.
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Et vraiement, je n'ay pas cuer volage, Car je ne sçay nulle, tant soit prisie, Qui remouvoir de vostre seignourage 20 Me peüst, ne dont je vosisse mie Avoir le cuer et l'amour.
Et puis qu’einsi vous aim sans deshonnour, N'’entroubliés vostre loial ami, Douce dame, que sans cuer vous en pri.
XXIL — BALADE (1)
Le grant desir que j’ay de repairier
Devers la flour de toute creature M'art et m’esprent et me fait tout sechier, Et si m'a si mis à desconfiture
5 Que je n’ay mais force n'envoiseüre, Ne plus ne chant einsi com je soloie, Quant je ne voy ma dame simple et coie.
Las ! cilz desirs ne laist amenuisier
La grant doleur qui longuement me dure, 10 Einsois la fait toudis mouteplier
En acroissant ma langour et m'ardure,
Si que mes cuers qui aimme outre mesure
En desirant se despoire et marvoie,
Quant je ne voy ma dame simple et coie.
XXII. — BALADE
Soeurs fait meint amant resjoir, Mais il me fait toute doulour avoir ; Car il m’estuet tout adès souvenir (fol. 47 r°.b) De ma dame que j’aim sans decevoir, s Et quant ne puis ne sentir ne veoir La parfaite douceur dont elle est pleinne, Joie me fuit et doleur m'est procheinne.
Si n’est nulz biens qui me peüst venir, Car je sui tous cheüs en desespoir ;
10 Et c’est raisons qu'il me doie fuir, Quant je ne puis les doulz biens recevoir Qui m'ont tenu en gracieus espoir.
Et quant Amours de moy grever se peinne, Joie me fuit et doleur m'est procheinne.
15 S’ay moult plus chier de ma doleur morir Que pour amer languir et main et soir, Car l’ardure de mon triste desir Me fait adès de plus en plus doloir ; Et quant je tais d’amer tout mon pouoir 20 Et ma douce dame m'est si longteinne, Joie me fuit et dolour m'est procheinne.
XXIV. — BALADE
Ci je me fusse envers Amours meffais,
Bien me deüst de ma dame eslongier ; Mais je sçay bien qu’onques n’en dis n’en fais Ne li meffis, dont se deüst courcier,
Ce m'est avis, qui vuet à droit jugier.
Quant je me plein, nulz ne m'en doit blasmer, Puis qu’en amer ne puis trouver qu’amer.
Trop compere ses gracieus biens fais
Cilz qui la sert de fin cuer et entier ;
Car quant il cuide avoir passé son fais,
Lors li sera dou tout à racointier,
Et li sera pis qu’à l’encommencier.
Dont dire puet : ,,Je me muir pour amer, Puis qu'en amer ne puis trouver qu'amer‘.
Pour moy le di, qui de ses dars sui trais ;:
Et si m'a fait de ma dame estrangier
Si cruelment que je ne la voy mais
Ne que mes maus ne li puis anoncier.
Einsi me vuet fine Amour guerrier,
Dont moult souvent me fait chetif clamer, Puis qu’en amer ne puis trouver qu'amer.
Mais il soit bien M ; il set R.
blasmer manque dans E.
XXV. — BALADE
Le loyauté, où mes cuers se norrist,
Et vraie amour qui est ma norriture, C'est ce pour quoy mes cuers en joie vit Et qu'il est pleins de gaie envoiseüre.
Car se loyauté n’estoit
Et amours qui le pourvoit
D'un espoir qui l’asseüre,
Riens garir ne le porroit,
Puis qu'amours li seroit dure.
Car puis qu’amours l’aroit pris en despit Et loyauté, qui tant par est seüre, Faudroit en li, jamais n’aroit delit, S'il n’estoit dont de trop maise nature, (fol. 47 ». a) N'amer nulz ne le devroit.
Et s’aucuns bons cuers l’amoit, I! feroit contre mesure, Et assez pis en vaudroit, Puis qu'amours li seroit dure.
Pour ce vueil je toudis, sans nul respit, Vivre en amour et en loiauté pure, Qu'avoir en puis si tres noble profit Com de merci qui par pité meüre.
Et s’aucuns amis avoit
De tous biens c’on penseroit
Plus que nulle creature,
Ja pour ce n’en gousteroit,
Puis qu'amours li seroit dure.
XXV.2. Le vers manque dans F ; sa norriture N ; est la souveraine E.
XXVI. — BALADE
LD) plaisant, nette et pure, Delitable à regarder,
Vo gracieuse figure
Et vo doulz viaire cler
$ Desir tant à remirer
Que tous mes scens s’en desvoie,
S’ainsi est que ne vous voie‘‘.
Se vostre dolour est dure, Dous amis, à endurer 10 Sachiés que ma norriture Est de pleindre et de plourer.
Einsi ne puis plus durer, Ains desir que morte soie, S’ainsi est que ne vous voie‘.
15 Helas ! douce creature, Con ne porroit comparer, Sentés vous dont la pointure De vostre ami desirer»
Certes, or doit bien doubler 20 La dolour qui me maistroie, S’ainsi est que ne vous voie‘‘.
,Eimmi ! elle m'est si dure, Dous amis, loiaus, sans per, Que toute m’envoiseüre 25 Et ma joie entroublier Me fait ; ne reconforter Nullement ne me porroie, S’ainsi est que ne vous voie‘.
XXVI. 2. Manque dans BDFMR: ajouté d'une main plus récente en bas du fol. $ro dans N ; Que j'aim de fin cuer entier Ts 6. se desvoie ABDFJMNR.
Ainsi elle m'est J
(1) MR : Balade double.
,.Ma dame, or soiés seüre 30 Que je muir pour vous amer, Car li desirs et l’ardure Que j’ay de tost retourner Vers vous me font desperer; Si que jamais n’avray joie, 35 S’'ainsi est, que ne vous voie‘.
Amis, c'est dure aventure Que Diex vuet à nous donner. | Mais ja mon cuer ne ma cure, (fol. 47 ve. b) Mon desir ne mon penser 40 Ne verra nulz remuer, Pour grieté qu'Amours m'envoie, S’ainsi est que, ne vous voie‘.
XXVII (1). — RONDEL
ENTILS CUErs, souveingne vous G Des maulz que li miens senti, Quant de vous se departi.
Puis que je sui vostres tous,
s Et se vous aim mieus que mi, Gentilz cuers, souveingne vous Des maus que li miens senti,
Car de dueil et de courrous À po qu'en :ij: ne parti.
10 Pour ce humblement vous pri, Gentilz cuers, souveingne vous Des maus que li miens senti, Quant de vous se departi.
XXVII. 3 ef 13. me departi AE
s. Et si FR.
(1) Publié par P. Tarbé, G. de M., p. 52.
XXVIIL — BALADE (1)
AMAIS ne quier joie avoir, Bien d’amours ne reconfort, Ainsois vueil au desespoir De la dolour que je port s Toute ma vie languir, Et puis à dolour morir, Se pour longue demourée Bonne amour est oubliée.
Car j’aim si sans decevoir
10 Que je vueil jusqu’à la mort Amer de tout mon pouoir ; Dont ara ma dame tort, Puis qu’elle ha sans departir Mon cuer et mon souvenir,
15 Se pour longue demourée Bonne amour est oubliée.
Pour ce pri qu’en bon espoir
Et en gracieus confort
Me meinteingne main et soir 20 Celle dont tous li biens sort ;
Car riens ne me puet guerir
Ne de la mort garentir,
Se pour longue demourée
Bonne amour est oubliée.
XXVIII. 10. jusques a B. 22. Et de la m. MR
(1) B : Balade recoupee.
s Et si ne sçai terme de retourner Par devers li, dont j'ai tant de martire Que je ne sçay congnoistre joie d'ire.
Ne riens ne puis veoir qui me puist plaire,
Ne je ne sçay nulle chose penser (fol. 48 r°. a) 10 Qui tout ne soit à mon desir contraire,
Ne je ne cuit plus mes yex saouler
De sa biauté veoir et remirer
Qui si destruit mon las cuer et martire
Que je ne sçay congnoistre joie d’ire.
15 Einsi me vuet loyal Amour deffaire Qui me deüst, par droit, reconforter Et aucun don des biens amoureus faire, En lieu dou mal qu'elle me fait porter.
Mais tenrement me fait pleindre et plourer, 20 Et en plaingnant tant ma doulour empire Que je ne sçay congnoistre joie d’ire.
XXX. 5. puis taire M
7 (=14=21). me tenez en oubli F.
(1) B : Balade recouppee.
Car se Diex ne doint joir
De vous que j’aim sans meffaire, 10 Mi penser et mi desir
Sont en vo service faire,
Ne ja ne m'en quier retraire.
Dame, et puis qu’il est einsi,
Ne me mettés en oubli.
15 Si ferés bien, que languir En doleur, sans joie attraire, M'estuet pour le souvenir De vous, qui en moy repaire:
Car doubtance m'est contraire 20 Que vous, pour trop lonc detri, Ne me mettés en oubli.
XXXI. — BALADE
D loial et de m’amour Me doy loer com vrais sougis, Quant elle ha volu la dolour Finer, qu’en mon cuer avoit mis.
s Car la belle, à cui sui toudis Abandonnés, Ma dit de bouche, vis à vis :
Amis amés‘:.
Certes, ce seroit grant folour, 10 Se je n’estoie vrais amis, Quant j'ay choisie la millour De tout le monde; ce m'est vis.
Dont doi je bien estre jolis, Quant sui clamés 15 De celle en qui tous biens sont mis :
Amis amés‘*,
XXXIL. — BALADE
SL me fait souspirer, Dementer, pleindre et gemir,
Et grief doleur endurer L’ardure dou grant desir
S Qui me fait à la mort traire Et dire adès main et soir :
Hé! tres douce, debonnaire,
Quant vous porray je veoir ?,
Trop m'est grief à consirrer 10 De vous veoir et oïr,
Quant vos dous viaire cler
Soloit mon cuer resjoir.
Las ! or ay tant de contraire
Qu'en plourant chant de cuer noir :
15 Hé ! tres douce, debonnaire,
Quant vous porray je veoir?‘*
Et tres d. B
9. Les strophes IT et III sont transposées dans À. 13. oraijet. F.
Las! einsi ne sçay penser Que je doie devenir, Fors que la mort esperer.
20 Et si m'en convient morir.
Bien puis dire sanz meffaire, Puis que plus n’en puis avoir :
Hé ! tres douce, debonnaire,
Quant vous porray je veoir?**
XXXIIL — BALADE
L: dolour ne puet remeindre Qui en mon dolent cuer maint, Ne nulz ne la puet esteindre, Se la belle ne l’esteint, s Qui si près dou cuer m'ateint, En desirant li veoir, Que j’en muir en desespoir.
Las ! dolans, si m’estuet pleindre Souvent en dolereus pleint,
10 Quant trambler, fremir et teindre Ensus de li et mal maint Me fait ; et tant me destreint Longue demeure. pour voir, Que j'en muir en desespoir.
15 Mais tant ne me puet destreindre Li desirs, qui ne se feint De moy grever, que refreindre Face mon cuer: eins m’enseint De loyauté qui tout veint.
20 Et si me fait tant doloir Que j'en muir en desespoir.
XXXIV. — BALADE
p°’" Dieu vous pri que de moy vous souveingne, Douce dame, car adès me souvient (fol. 48 v°.a) De vo fine beauté, que qu'il aveingne, À cui nulle biauté ne s’apartient ; s Et moult souvent en m’ardour, Par pensée, sens vo fine douçour.
Mais quant je voi que mes pensers foloie, C'est ma doulour et la fin de ma joie.
Car il n’est riens, qui à mal apparteingne, 10 Qui en mon cuer ne soit, quand il avient Que souvenirs me demonstre et enseingne Vostre douçour; si qu’adont me convient Aler seul en un destour Et regreter, par vois pleinne de plour, 15 Les tres dous biens que recevoir soloie :
C'est ma dolour et la fin de ma joie.
Dame, et comment que moult fort me destraingne Li souvenirs qui en mon cuer se tient, Ne pensés ja pour ce que je me feingne 20 D’amer, qu’en moy cil souvenirs soustient Loiauté et vraie amour Et fin desir de veoir vostre atour.
Mais quant ne puis faire que je le voie, C’est ma dolour et la fin de ma joie.
XXXV. — BALADE
SE je n’avoie plaisence
En ma dure maladie, Ja mais n’aroie puissance Dou souffrir ; je n’en doubt mie.
Car desirs la mouteplie
Toudis en ardour
De repairier vers la flour Qui seur toutes est prisie.
C’est celle qui ha puissance
De donner joieuse vie,
Mort crueuse ou aligence
À moy qui en sa baillie
Sui et seray, que qu'on die, Adès, nuit et jour,
Pour ce qu’en li meint douçour
Qui seur toutes est prisie.
Et se sa douce samblance
Et sa maniere jolie,
Où j'ay toute ma fiance,
Ne voy souvent, je li prie
Pour Dieu qu'elle ne m’oublie, Car toute m’amour
Li ay donné pour s’onnour,
Qui seur toutes est prisie.
XXXVI. — BALADE
ENUS me sui longuement de chanter, Mais orendroit ay loyal occoison D’estre envoisiés et de joie mener, Car mes cuers est gietés hors de prison Où il fut mis doucement.
Mais puis qu'il est mis hors delivrement, (ol. 48 v. b) Mener m'estuet bonne vie et joieuse, Pris de rechief en prison amoureuse,
S'il n’est einsi que, par trop desirer Celle en qui maint sens, maniere et raison, Mon cuer convengne en dolour demourer ; Car tant desir à veoir la façon
De son dous viaire gent Et sa fine biauté, que vraiment Languir m’estuet en langueur dolereuse, Pris de rechief en prison amoureuse.
Mais ja pour bien ne pour mal endurer Je ne lairai qu'adès, sans mesprison, De cuer, de corps, de desir, de penser Je ne serve, sans faire traïson, Ma douce dame humblement.
Car loing de li est mes fins cuers souvent, Par sa biauté plaisant et gracieuse Pris de rechief en prison amoureuse.
serves C
XXXVIL 3
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XXXVIIL — BALADE
É! gentils cuers, me convient il morir Pour vous que j’aim mieus que mi proprement ? Certes, oïl. Amours le vuet souffrir Qui loing de vous m'ocist à grief tourment.
Mais onques mais nul homs si liement Ne reçut mort com je la recevra, Puis que pour vous et pour amer morrai.
Car tous li mons le me devra tenir
À grant honneur, se je muir ensement, Et tuit amant devront Amour fuir,
S’elle m'ocist pour amer loiaument.
En li en est, face en tout son talent,
Car ja pour ce maistié n'en penserai, Puis que pour vous et pour amer morrai.
C'est drois, car j'ay tous jours eù desir, Puis que j'empris l’amer premierement, De son voloir parfaire et acomplir ;
Et se morir puis amoureusement
Pour acomplir son dous commandement, Il m'est avis que douce mort arai,
Puis que pour vous et pour amer morrai.
. oil au mauis le v. J.
8. Par tout le monde len me devra J ; par tout le mondelemed. B. 10. tout amant M; amour fenir /.
A lui J.
Car ja mauuetie pour ce n'en penserai F; Ne ja pour ce mal je n'y penserai M; maistre ABCDEFJN.
XXXVIIIL — BALADE
O" verroit maint amant desesperer De la doleur que mes las cuers endure, Et bonne Amour fuïr et eschuer, Einsi con gens qui n’ont de joie cure.
s Mais ja pour ce n’en penseray laidure, Einsois en vueil tres humblement loer Loyal Amour et ma dame sans per.
Et si me fait tant de mal endurer Que perdu ay toute m'envoiseüre,
10 Ne nulle riens ne me puet conforter, Qu’'Eürs me het et Fortune m'est dure. Et s’ay paour, comment que maus me dure, Qu'’assez ne puisse en ma vie honnorer (fol. 49 r°. a) Loyal Amour et ma dame sans per.
15 Ainsi me va de loyaument amer ; Car je y ay mis mon desir et ma cure, Et si ne puis veoir ne remirer Le gentil corps ne la douce figure De ma dame, que j’aim sans mespresure.
20 Mais bon pouoir ont du guerredonner Loyal Amour et ma dame sans per.
m'est avis au g. r. S
(1) Manque dans K.V les balades notées, XL.
$ Si qu'il n’est maulz, tristesse ne dolour Qui de mon cuer peüst joie mouvoir :
Tout pour l'espoir que j’ay de li veoir.
Car mes cuers est si forment convoiteus
De remirer son tres plaisant atour, 10 Son gentil corps, son dous vis gracieus,
Son dous regart et sa fresche coulour,
Par qui je sui plains de loyal amour,
Que je ne puis durer ne main ne soir :
Tout pour l'espoir que j’ay de li veoir.
15 Et puis que Diex m'a fait si eüreus Que je verrai la parfaite douçour De ma dame pour qui sui amoureus, Obeissans à li sans nul sejour, Je la doy bien honnourer sans folour,
20 Quant riens ne puet mon cuer faire doloir : Tout pour l’espoir que j’ay de li veoir.
XL. — BALADE
J° ne fine nuit ne jour de penser A ma dame que j'aim de vraie amour, Et si ne puis nullement saouler Mon cuer d’assés penser à sa douçour :
s Car la joie de la plaisant savour Que mes cuers sent en ce dous pensement M'i fait penser adès desiramment.
Car 1l ha tant en son viaire cler De scens, de pris, de bonté, de valour 10 Que vraiement, à raison regarder,
de beaute de v. F
10, Car vraiement E,.
Il n’est de li plus belle ne millour ; Et pour ses biens, qui tant li font d'onnour, Mes loyaus cuers, qui siens est ligement.
En ce tres dous penser qui nuit et jour
Me fait Amours et ma dame honnourer De cuer, de corps, de desir, de vigour ;
Car vrais desirs, pleins d’amoureuse ardour, 20 Com liges sers à ma dame au corps gent, M'i fait penser adès desiramment.
XLI. — BALADE
D dame, soiés toute seüre
Que mes cuers vuet tout ce que vous volés.
Comment qu’il soit de douleur et d’ardure Pleins et espris, chargiés et embrasés,
D'un seul regart bien honnir le poués ; Mais ja pour mal ne pour peinne souffrir Ne le verrés nulle fois repentir.
Car il vous sert en loiauté si pure Et de voloir qui est si affinés
10 Que li desir, li penser et la cure De ce las cuer, qui à vous s’est donnés, Sont tuit à vous, et puis que si l’avés Que s’il devoit en vous servant morir, Ne le verrés nulle fois repentir.
XLI. 8. s. de loyaute M; si manque dans E
9. Ms. : si est affines ; q. est si affine = BDFJMN. 11. v. est donnez M. | 14. une fois E. |
Pour Dieu vous pri que ne li soiés dure, Douce dame, car, se vous l’ociés,
Petit pourfit y arés ; ne droiture
N'est pas que vous à la mort le mettés Pour vous amer, puis que bien vous savez Qu'il est si vrais que, pour doleur sentir, Ne le verrés nulle fois repentir.
XLII. — BALADE
IEN me devroit d’aucuns dous mos refaire Ma tres douce dame, s’il li plaisoit. (fol. 49 re. b) Mais je n’en puis ne gieu ne ris attraire, Einsois me fait pis qu’elle ne soloit :
Et se m'enmuet que mes cuers se recroit De bien amer. Mais se Diex me doint joie, -C- fois pour li miex morir ameroie.
Car je me vueil en son service faire
Si maintenir que, quel part qu’elle soit, Servir, amer et doubter sans meffaire
La vueil adès ; et se mes cuers pouoit
Le mieudre avoir quanque cuers penseroit Des biens d’amours, ja nul n’en retenroie :
-C- fois pour li miex morir ameroie.
Einsi me fait son gracieus viaire
Vivre en morant, car nulz homs ne croiroit La tres dure dolour qu’il me fait traire.
Mais nompourquant, se mes cuers morir doit
XLIV
Pour li amer, il li plaist bien ; s’a droit, Ne je à nul fuer ne m’en descorderoie :
-C+ fois pour li miex morir ameroie.
XLIHI. — RONDEL
S° je vous ay riens meffait, Dame, pardonnés le moy,
Et s'en prenés le meffait, Se je vous ay riens meffait ;
Car vostre courrous me fait Morir. Pour ce je vous proy, Se je vous ay riens meffait, Dame, pardonnés le moy.
XLIV. — BALADE
CS merveille ont de ce que plus ne chant Cil qui m'ont veu chanter de lie chiere, Et dient que je vois en empirant.
Mais il ont tort ; car je n’ay pas matiere De mener baudour, Eins vueil et doy ma vie user en plour, Sans nul reconfort, Quant mes cuers meint en grief doleur à tort.
Cil font trop mal qui me vont requerant, Car je n’ay cuer ne volenté qui quiere Bien ne solaz, ne riens qui tant ne quant Me peüst mettre en jolie maniere ;
il me plaist J.
dient tuit que E.
Qui manque dans N ; D : volenté [qui, d’une encre plus foncée] q.
Riens ne tant ne q. M.
XLV
Eins vueil ma dolour
Pleindre, plourer et gemir nuit et jour, Jusques à la mort,
Quant mes cuers meint en grief doleur à tort.
Pour ce leur pri que dès ore en avant Ne me facent plus de chanter priere ; Car, par m’ame, j'ay doubtance mout grant Qu’eü n’aie ma joie darreniere, Pour ce que languour Dure et obscure et pleinne de tristour Me destreint trop fort, Quant mes cuers meint en grief doleur à tort.
XLV. — CHANSON ROYAL
(fol. 49 v°. a)
etes me fait desirer loyaument Si grant honneur, qu'assez plus chier l’aroie Qu’avoir trestout le monde quittement, Et encor plus, se plus avoir pouoie :
C'est que merci puisse avoir par amer.
Mais le forfait de si haut desirer Vuet penre Amours, qu’elle vuet que j'endure Autant de peinne et de male aventure Com mes desirs à joie avoir s’estent ; Et s’ont esté par son consentement Tuit mi desir fait en loyauté pure.
Jusqu'a la m. D J.
. Qu'eu ‘* n’aie D ; Que je n'aie F.
chier aroie M.
. Vuet viure E.
Comme d. /. ; avoir s'atent F.
. Tout mi d. J.
Et quant je sçay et voy apertement
Qu’à tout le mont puis comparer la joie Que je desire, je puis bien le tourment Que bonne Amour pour ma dame m'envoie, Ce m'est avis, à tous maus comparer ; Car cuers humains ne le porroit penser :
Eùürs me fuit, Pitez n'a de moy cure, Joie me faut, Scens, Raisons et Mesure, N'il ne m'est riens remés, fors seulement Un souvenir qui dolereusement
Est engendrés pour ma desconfiture.
Cil souvenirs me ramentoit souvent
Le dous viaire et la maniere coie
Dont je ne puis attraire aligement.
Helas ! dolans, c’est ce qui me desvoie
Et qui me fait dou tout desconforter ; Car li pensers fait ma doleur doubler,
Et mon desir croistre en ardeur qui dure, Et esperer qu’adès me sera dure
Celle que je comper si chierement,
Que cuers me faut et mes corps se desment, Quant sans pité voy sa douce figure.
Et c’est raisons, c’onques mais vraiement Dame n’Amours, à qui mes cuers s’ottroie, Ne firent leur pouoir plus asprement D'’autrui doleur croistre com de la moie,
tout le monde /.
. me fuit J.
. C'un souvenir M.
LS AR Po nn
croistre que de F M
S'il ne le voloient dont partuer ; Et encore miex vauroit il definer
40 Que vif languir en langueur si obscure Com je langui, car pleins sui d’une arsure Qui tout me seche et me met à nient, Si que j'en pers force et entendement.
Si croy qu'Amours en ce se desnature,
45 Quant je la serf si amoureusement Que mille fois miex morir ameroie, S'estre pouoit, que tous siens ligement Ne soie adès, en quel lieu que je soie.
Et se me fait tant de painne endurer so Qu’à grant peinne puis je mais soupirer ; Et par deffaut d’amoureuse pasture (fol. 49 v°. b) Est defaillie en moy toute nature, Par la vertu d’un desir qui m’esprent, Fors tant qu’adès aim je desiramment ss Ce qui me het seur toute creature.
l'envoy
Princes d’amours, n’ay nulle norriture,
Fors tant qu'adès reçoi je liement
Mes maus, pour ce que ma dame au corps gent S’1 resjoïst et prent envoiseüre.
Pour faire cuer languir M ; pour cuer d’ament tenir D
(1) C: Balade.
5 M'ont pour amer fait si lonc temps languir Qu’Amours depri que, s’elle ha volenté De moy donner merci pour ma grieté, Reteingne la, car je n’en puis garir.
Car je suis si mis à desconfiture 10 Pour Loyauté et Amours maintenir Qu'en monde n’a si dure creature, S’elle savoit quelz maulz j'ay à sentir, Qui grant pité n’eüst de moy veïr ; Car en servant Amours m'ont si usé 15 Qu’en mon corps n’a riens d’entier demouré Dont je peüsse autre jamais servir.
Et s’ay toudis, quel dolour que j'endure,
Desir d’amer et voloir de souffrir ;
Car Loiautez et Amours m'ont en cure, 20 Et d’autre part me redist, sans mentir,
Raisons qu’il vaut miex mille fois perir
Com vrais amis, par pure loyauté,
Que recevoir merci par fausseté.
Et je la croy : si m’en convient morir.
25 Mais se celle que j’aim outre mesure Se daingnoit tant à mon bien consentir Que de sa tres douce regardeüre Fusse veüs, eins que doie fenir, De ce grant part aroie que desir 30 Que j'eüsse, lonc temps a, eschevé, S'en li eüst tant pité com biauté.
Mais pas n’i est, dont moult souvent soupir.
p. comme biaute M
Et s’elle vuet vers moy estre si dure
Que d’un regart ne me vueille enrichir,
À tout le meins la tres grief mort obscure, Que j’ay pour li, deingne penre en plaisir.
Et se c’est trop de tel don requerir,
Rage d'amours le fait qui m'a outré.
Et malades, quoy qu'il soit, de senté, Prent volentiers ce dont 1l ha desir.
l'envoy
Princes, vueillez ma chançon retenir, (fol. 50 r°. a) Qu'à ma dame ne l’ay pas presenté,
Car tant me het que l'eüst refusé.
Pour ce vous pri que li faciés oïr.
XLVIL. — CHANSON ROYAL
J° croy que nulz fors moy n’a tel nature Qu'il puist amer ce dont il est haïs ; Mais j'aim et vueil ce qui n’a de moy cure
Si fermement c’onques mais nulz amis, Tant fust amés, n’ama plus loyaument, Qu'en fait n’en dit n’en penser n’en talent Je n’os voloir onques jour de ma vie
Que je fausasse à ma douce anemie.
Ains l’ay amé d'amour vraie et seüre, D’umble voloir, com fins loiaus sougis, N'onques vers li je ne pensai laidure, Tant fust mes cuers de doleur entrepris,
douleur ent... la fin du mot manque dans D
Ne ne feray, pour mal ne pour tourment.
Las ! or me het, je le sçay vraiement.
Pour ce li pri que temprement m'ocie.
Mais non fera, pour ce que je l’en prie.
Car, pour moy plus mettre à desconfiture, Il plaist à li que je languisse vis
En desconfort et en langueur obscure, Sans cuers, sans joie, et que je soie fis Que ja de li n’arai aligement,
Ne riens qui lié face mon cuer dolent ;
Et sans espoir veut que tous jours mandie
De tous les biens qu’amis reçoit d’amie.
Las ! et Amours, pour qui tant mal endure Que ja sans mort n’en cuit estre garis,
M'a oublié ; Loiauté et Droiture
Faillent pour moy, et ma dame au cler vis Ne laist mon cuer vivre joieusement
Ne ne le vuet occire, einsois l’esprent
De bien amer, si que sans tricherie
Sera de moy honnourée et cherie.
Las! si ne sçay où penre envoiseüre, Qu’Amours me het et ma dame de pris Me promet bien qu'elle me sera dure, Plus que ne suet, et que de mal en pis Aray de li; mais je vueil liement
Son dous voloir endurer humblement, Voire, et morir de ma grief maladie,
Se par ma mort puet estre en gré servie.
XLVII. — CHANSON ROYAL
SE trestuit cil qui sont et ont esté Et qui seront estoient en acort Qu'il vosissent descrire la grieté (fol. so r°. b) Et la doleur que couvertement port, Je sui certeins que en [tres]toute leur vie N'’en diroient la millemme partie ; Car il n’est cuers qui le peüst penser, N’entendemens humeins considerer Ne le porroit ne savoir proprement, Et tout pour ce que j'aim trop loyaument.
Car Meseürs m’a mis et enserré
En crueus las de Fortune si fort
Que je me sens nu et desherité
De tous les biens, sans recevoir confort.
Toute tristesse est en mon cuer fichie
Et par li est toute dolour norrie
En moy,n' Amours ne me vuet partuer, Einsois me fait vif languissant durer,
Pour moy faire plus peinne et plus tourment, Sans esperer mercy n'aligement.
languissant tuer F
Ne ma dame n’en ha nulle pité,
Et si scet bien que je langui à tort
Pour li que j’aim sans nulle fausseté ;
Dont tel doleur prent en moy son ressort Que ma joie morte en est et fenie.
Et par ce sçay qu’elle ne m'aime mie;
Car ses frans cuers, c’on ne puet trop loer, Rien qu'il amast ne lairoit demourer
En la dolour dont je cuit vraiement
Morir pour li tres dolereusement.
Helas! pour quoy vi je onques sa biauté, Son corps faitis ne son gracieus port,
Ne son doulz vis rient, fres, coulouré,
Ne ses vairs yex? qu’il mené à tel port M'ont que bien sçay que ma nef est perie; Car confort n’ay de riens qui soit, n’aïe, Fors de moy seul, nès mes cuers demourer Ne deingne en moy ; si ne puis eschaper Qu’ outre le gré d'Amours n’aie briefment La mort que j'ay desiré longuement.
Et se je suis par la grant cruauté
De ma dame menez jusqu’à la mort,
Miex me vaura que vivre en tel durté, Qu’entendement, scens, maniere et deport Ay tous perdus; et com plus m’humelie, De tant croist plus la dure maladie
Qui m'art et seche et me fait esperer Qu’'Amours n’a pas pouoir de moy donner Mercy : tant sui je outrés crueusement De la doleur que j’endure humblement.
XLIX. — BALADE
D°°= dame, si loyaument conquis
M'ont vos regars et vo maniere gaye Qu’à vous me rens com sers pris et acquis, Dont il convient que meinte doleur traie; Car il m'est vis que vos regars m'essaie Ou qu’il me vuet tollir tout mon deport, Quant pour ma mort plaisance ailleurs l’amort.
Mais quant à vous sui si donnés et mis
Que de fin cuer et d'amour pure et vraie
Seur tout vous aim, vous serf, vous lo, vous pris, Vous criem, vous vueil, sans ce que j'en recroie, N'il n’est desirs ne pensée que j'aie
Ailleurs qu’en vous, par m'ame, c’est à tort, Quant pour ma mort plaisance ailleurs l’amort.
Et se vos cuers est à vos yex onnis,
Li miens dolans n’en puet mais s’il s’esmaie:; Car il ne puet jamais estre garis,
Se par vous n’est, de l’amoureuse plaie
. l'auoy J.
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L. — BALADE
1 me seroit grief chose à soustenir,
Se ma dame, qui tant est honnourée, Veoie en riens de s’onneur amenrir, Ou de son pris, pour estre renommée Qu'en pluseurs lieus fust mise sa pensée.
Pour ce li pri qu’elle n'ait c’un amy, Tant pour s’onneur, com pour la pais de mi.
Car ja si bien ne se saroit couvrir
Qu'elle n’en fust de mesdisans blasmée, S'en tant de pars voloit son cuer partir ; Car, ains c’on ait la chose pourpensée,
L'ont il ja dit par tout et revelée.
Or face dont qu'il soient tuit onny,
Tant pour s’onneur, com pour la pais de mi,
Fors que moy seul, qui tant l’aim et desir C'onques dame, ce croy, ne fu amée
Plus loyaument ne de plus vray desir.
Et quant je sui tous siens, sans dessevrée, Ne me doit pas s’amour estre veée
Pour nul autre, ne sa douce mercy,
Tant pour s’onneur, com pour la pais de mi.
LI (1). — BALADE
RoP est crueus li maus de jalousie Et trop greveus qui en est entrepris : On en perd scens, maniere, courtoisie, Pais, joie, amour, raison et tous delis Dont tous frans cuers puet estre resjoïs.
En tel doleur sont cil qui sont jalous.
Il vaurroitmiex, -c- contreun,estre cous. (fol. so v°. b)
Qui l’est, il est plein de merencolie,
Estre vuet seuls, mournes, tristes, pensis ; Ne puet veoir qu'on joue ne qu’on rie, Contre lui pense, et si le prent au pis.
Et s’est ses corps de son cuer si haïs
Qu'en volenté maise s’encline tous.
Il vaurroit miex, -c: contre un, estre cous.
Pour moy le di, qui de tel maladie
Ay longuement esté si fort espris,
Qu'il n’est rage, maulz ne forcenerie
Dont assaillis ne soit mes esperis
À toute heure; si en seray peris,
Car je derve de dueil et de courrous.
Il vaurroit miex, -c. contre un, estre cous.
. Dont franc cuer puent estre F.
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LII (1). — BALADE
L °° ! Amours me soloit estre Douce, courtoise et po fiere,
Et de ses dous biens repaistre, Com vraie amoureuse mere.
s Or m'est sa grace si chiere Qu’en dolour me fait languir Et avoir toute grieté, Quant je voy autrui joir De ce que j'ay tant amé.
10 Si sui com servans sans maistre, Mis hors de toute priere, N’en moy nulz biens ne puet naistre, Fors toute doleur pleniere.
Ne drois n’est qu’à moy affiere 15 Riens qui me puist resjoïr, Fors toute maleürté, Quant je voy autrui joïr De ce que j'ai tant amé.
J'ay en amours mauvais maistre 20 Qui m'ocist de mort amere, Pour ce que mon cuer desmestre Ne puis de ma dame chiere.
S'en vif com homs sans maniere, Pleins de forcené desir, 25 Dolereus, à cuer iré, Quant je voy autrui joir De ce que j'ai tant amé.
LIT. 2. ne puentestre F.
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LIT. — BALADE
H°:" ! pour quoy virent onques mi oueil Biauté, pour moy decevoir et trair, Ne corps changant ne cuer, plein de tel vueil Qu'il faint amer et ne fait que haïr ?
s Miex me vausist estre nes, sans mentir, Sans yex qu’amer dame, où tant truis contraire, Quant loyauté ne meint en son viaire.
Le dous attrait de son tres bel accueil Au commencier me volt tant enrichir 10 Que j'estoie de tous biens en l’escueil, Et me tenoit en l'espoir de joïr. (fol. ÿ1 r0. a) Las ! or me fait de haut en bas venir Et sans raison me vuet dou tout deffaire, Quant loyauté ne meint en son viaire.
15 Si n’en puis mais, se je m'en plaing et dueil ; Car ailleurs voy donner et departir Les tres dous biens que de li avoir sueil, Et à grant tort les me voy retollir Et moy guerpir pour un autre encherir.
20 Fuiés, fuiés dame de tel affaire, Quant loyauté ne meint en son viaire!
LIT 2. ethair MR.
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Elle scet bien que plus l’aim que riens née Et que je l’ay servi sans mesprison ;
10 Si m'en donne si mauvaise saudée Que mal pour bien en est le guerredon.
Si m'en convient morir ou garison, Car je ne puis en ce point plus durer, Quant je li voy autre que moy amer.
IS Si pri Amours et ma dame honnourée Qu'à moy vueillent faire ceste parçon, Que, se ma dame est de moy miex amée, Qu’elle me laisse vivre en sa prison ; Mais je croy bien que la serf en pardon :
20 Si m'en convient dure mort endurer, Quant je li voy autre que moy amer.
LVI. — BALADE
Helas ! je sui de si male heure nez Qu’Amours me het et ma dame m'oblie, Tous biens me fuit, tous maulz m'est destinez. Nulz ne saroit comparer ma hachie ; $ Car Pitez s’est pour ma mort endormie, Grace et Eür m'ont guerpi Et Fortune m'est contraire.
Assés de meschiés ha ci, Eins que joie en puisse attraire.
ceste raison
19 ct suiv. B : Mais je croy que la serf en pardon Si m'en convient mourir en pardon Si m'en convient dure mort endurer.
Sans nul espoir d’estre reconfortés Sui et sans cuer; car toudis merci prie (fol. sr r°.b) Li las ! pour moy, et mes confors est telz Que durté maint où douçour est norrie ; Cruauté veint frenchise et courtoisie, Loyauté est en oubli, Mes services ne puet plaire.
Assés de meschiés ha ci, Eins que joie en puisse attraire.
Et aveuc ce si mal sui fortunés Que, pour faire moy plus languir en vie, Mors ne me vuet pour mes maleürtés.
Mais maugré li morray ; je n’en dout mie, Car la durté de ma grief maladie
Ha bien la mort desservi,
Et pis s’on li pouoit faire.
Assez de meschies ha ci,
Eins que joie en puisse attraire.
son lit F
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Se j’eüsse mon cuer de vous retrait,
Pour ce qu’adès m'avez esté contraire,
Ou dedens moi un seul penser attrait Contre l’onneur ma dame debonnaïire, Bien deüss{ije[z] moy destruire et detraire.
Mais vous savez que d’amer tous m'affine De cuer, de corps et de volenté fine.
Einsi prenés amende sans meffait Et pour bien faire me faites mal traire ;
. Et si m’avés donné par vostre attrait
LVII. — BALADE
D: dame, tant vous aim sans meffaire De cuer, de corps, de desir, de penser,
Que nulle autre, fors vous, ne me puet plaire
En maniere que la peüsse amer.
Et sachiés bien que tant vueil endurer
Que, se la mort recevoir en devoie,
N'’en recroiray, quoy qu’avenir m'en doie.
Et si me doubt, tres douce debonnaire, Qui belle et bonne et sage estes sans per, Qu'il ne doie vo gentil cuer desplaire L'amour, de coy je vous aim sans fausser.
Las ! ce me fait languir et desperer.
Mais vraiement, combien qu’il vous anoie, N’en recroiray, quoy qu’avenir m'en doie ;
Ms. : estes.
deüssiez M R.
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15 Eins vueil adès vo dous service faire (fol. sr v°. a) Tres loyaument, tant com porray durer, | Com vrais amis qui vous vueil sans retraire Servir, celer, chierir et honnourer.
Et s’il vous plaist à moy reconforter,
20 Tres bien ferés, car pour mal ne pour joie N'en recroiray, quoy qu’avenir m'en doie.
LIX. — RONDEL
[22 pensers et desirs delitens Ne me laissent m'amours mettre en oubli.
Par dous espoir me font estre amoureus Loyaus pensers et desirs deliteus.
s Pour ce vous pri qu’un cuer faciés de -ij:, Et, s’il vous plaist, que me clamés ami.
Loyaus pensers et desirs deliteus Ne me laissent m’amour mettre en oubli.
LXI — BALADE
N':2 ne me doit d’ore en avant reprendre, Se je sui gais, liés, chantans et jolis,
Car j’aim et serf et desir, sans mesprendre,
De toute flour la biauté et le pris.
Et s’ay espoir, qui de joie est norris,
Qui ne me laist onques entroublier
Loyal Amour et ma dame sans per.
Si vueil d’'Amours les dous voloirs attendre
Et endurer, tant com je seray vis,
L’ardeur qu’'Amour fait en mon cuer descendre Par dous regart et par gracieus ris ;
Ne je ne vueil à riens estre ententis,
Fors qu’à servir de cuer et honnourer
Loyal Amour et ma dame sans per.
Et se jamais ne devoie plus prendre
Ou dous service, où je me sui tous mis,
Fors tant qu'Amours m'en fait à bien entendre Et que j’en ay tous vices enhaïs,
Si m'est il bien et hautement meris.
S'en vueil de cuer mercier et loer
Loyal Amour et ma dame sans per.
me fait BD (peut-être corrigé : m'en f.?) FJMNR
LXIL — BALADE
D que j'aim, ne vous veingne à merveille, Se cuer et corps et penser, de bon vueil, À vous servir et amer j'apareille ; Car vo biauté et vo bel appareil Font que ja ne quier avoir Merci ne riens recevoir (fol. 51 v°.b) Des biens amourous Dont joïr ne puis, pour voir, S'il ne vient de vous.
Mon grant desir moult souvent me resveille Pour vostre amour ; mais pas ne m'en merveil, Car grant bonté et douçour nompareille Sont en vo corps qui n’a point de pareil.
Ce me fait et main et soir Honnourer, sans decevoir, Vous à qui sui tous :
C'est drois que je n’ay pouoir, S'il ne vient de vous.
Si pri Amours de cuer qu’elle m’acueille Pour presenter à vostre doulz accueil Et que pité dedens vous mettre vueille Pour moy donner merci ; toudis vueil Acomplir vostre voloir, Servir celer et manoir Dessous vous, cuers dous, Car je ne puis riens valoir, S'il ne vient de vous.
Le vers manque dans C. — Car de b. E.
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LXIIL. — BALADE
L° ! tant desir l’eure que je vous voie, Tres douce, où nulz ne saroit amender,
Qu'il me samble bien, se Diex me doint joie,
Qu'il ha -c- ans que ne vi vo vis cler :
Einsi desirs fait mon cuer embraser :
Si que j'en pleure et soupir main et soir Pour le desir que j’ay de vous veoir.
Car je sçay bien, einsi je ne porroie
Ensus de vous se petit non durer ;
Et si ne sçay trouver ne tour ne voie, Comment lès vous peüsse demourer.
Si ne me sçay de coy reconforter,
Car je met tout, fors vous, en nonchaloir Pour le desir que j’ay de vous veoir.
Pour ce vous pri, ma dame, simple et coie, Que vous vueillés penser et avisier Qu’aveuques vous sans departement soie, Sans vostre honnour amenrir n’empirer ; Car, vraiement, nulz ne porroit penser
La grief dolour que j’ay, sans joie avoir, Pour le desir que j'ay de vous veoir.
LXIV (1). — RONDEL
oucE dame, quant vers vous fausseray,
Tuit bien devront en mon cuer defaillir ;
desir le jour B.
Si qu'en pl. J.
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Car traïtres mauvais et faus seray, Douce dame, quant vers vous fausseray.
s Et se talent jamais de fausser ay, Vivre et languir puisse je sans faillir !
Douce dame, quant vers vous fausseray, Tuit bien devront en mon cuer defaillir.
LXV (1). — BALADE
D? dame, vo maniere jolie (fol. 52r0.a) Lie en amours mon cuer et mon desir Desiramment, si que, sans tricherie, Chiérie adès en serés, sans partir.
s Partir vaut miex que d'autre souvenir Venir peüst en moy, qui en ardure Durement vif et humblement l’endure.
Dure à moy seul, de tous biens assevie Vie d’onneur plaisant à maintenir
10 Tenir m’estuet du tout en vo ballie Liement, et, pour joie desservir, Servir vous vueil et mes maus conjoïir.
Joïr n’espoir, helas ! et sans laidure Durement vif et humblement l’endure.
LXIV. 3. Ms. : tristes ; — traitres BJ; traitre F; traistes D; traites N; tristres E ; tristes AC.
helas est grant F; h. sanz grief laidure I
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Dur espoir ay, puis qu'Amours ne m'aïe.
Aïe à vous me convient requerir ; | :
Querir ne l’os, pour ce qu’à m’anemie U Mie ne doy ma dolour descouvrir.
Couvrir en moy l’aim miex jusqu’au morir.
Morir me plaist, et, combien que me dure,
Durement vif et humblement l’endure.
LXVI. — BALADE
D mercy vous requier humblement,
Se j'ay vers vous nulle chose meffait, Qu'il vous en plaise à vo commandement Penre seur moy l'amende et le meffait ;
Car, par m'ame, mes cuers tant de mal trait C'onques nuls cuers,sans mort, plus n’en senti. Et pas ne l’ay envers vous desservi.
Si ne puis pas vivre einsi longuement, C'onques vers vous n’en pensée n’en fait Je ne meffis, ains ay celeement
En loyauté vostre service fait.
Las ! et vos cuers le mien à la mort trait, Quant il me het et je l’aim plus que mi.
Et pas ne l’ay envers vous desservi.
Et se je muir de l’amoureus tourment,
Puis qu'il vous plaist, douce dame, il me plait ; Car, puis que c’iert pour amer loyaument, Miex me vaurra qu’avoir mon cuer retrait
p. n'en meffait MR
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De vous amer. Et se mors me deffait, 20 Ocis arés vo plus loyal ami.
Et pas ne l’ay envers vous desservi.
LXVIL — RONDEL
M°* cuer, qui mis en vous son desir a, Morra, s’ à lui ne vous voit desirée ;
Car en tous lieus vers vous adès ira, Mon cuer qui mis en vous son desir a.
5 Et s’en vous trop hautement desir a, Pardonnés li, tres douce desirée.
Mon cuer, qui mis en vous son desir a, Morra, s’à lui ne vous voit desirée.
LXVIII. — RONDEL
S° vos courrous me dure longuement, (fol. s52r°.b) Je ne puis pas avoir longue durée ;
Einsois morir m’estuet prochainnement, Se vos courrous me dure longuement.
5 Car ma santé et mon aligement Me vient de vous, douce dame honnourée.
Se vos courrous me dure longuement, Je ne puis pas avoir longue durée.
LXIX. — BALADE
D" pour vous ma joie se define Et ma dolour est à recommencier, Quant je me part de votre douçour fine Que nulz ne puet trop loer ne prisier ; s Car li desirs que j'ay de repairier Par devers vous ne me laist joie avoir, Pour ce que trop vous desir à veoir.
Las ! cilz desirs ne nuit ne jour ne fine De ma dolour croistre mouteplier ;
10 Et mes fins cuers si durement s’encline, Et mi penser et tuit mi desirrier, A retourner vers vous que j ay tant chier, Qu'il me convient tout mettre en nonchaloir, Pour ce que trop vous desir à veoir.
15 Et quant Amours mon cuer et moy doctrine, Si que je vueil en l’amoureus dangier Vivre et morir, sans penser mauvais signe, Gentil dame, que j’aim de cuer entier, Pour Dieu vous pri ne vueillés ja cuidier
20 Que vostre amour ne me face doloir, Pour ce que trop vous desir à veoir.
LXX. s
LXNT
Que je ne m'os devers ma dame traire; Dont je me muir à dolour et langui, En desirant de li joie et merci.
Pour ce ne sçay qui me puist resjoir,
Se ce n’est dont ma dame debonnaire, Qui m'a dou tout si mis à son plaisir Qu'elle a pouoir de mi faire et deffaire :
Et si me puet tout bien et tout mal faire, Et mettre en mi toute joie d'ami,
En desirant de li joie et merci.
Si li depri qu’à son cuer souvenir Vueille de moy, car adès sans meffaire L’aim d’umble cuer loyaument et desir.
Mais s’aprochier son gracieus viaire
Ne puis souvent ne devers li retraire, Ce poise moy, car je l’aim miex que mi, En desirant de li joie et merci.
LXXI — BALADE
P'“ que desirs ne me laisse durer, Einsois me fait en desirant languir, Mettre me vueil dou tout à endurer, (fol. 52°. a)
ne manque dans MN ; je n'os mais d. R.
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et suiv. B nous donne pour ce couplet un texte disparate transposé par quelque erreur de copiste :
Pour ce ne sçay qui me puist resjouir N'onques un allegement Amours ne me voult donner Telz en est li jus Et qui ne se veult bruller Si se trale en sus.
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Ne plus ne quier aïe requerir ;
Car de si loing ne me porroit venir,
Com ma dame est, ne riens ne me vaurroit Autres confors, se de li ne venoit.
Car il n’est riens qui me peüst donner Aligement pour ma dolour garir,
Se par la belle au doulz viaire cler, Qui a mon cueret moy, sans repentir, N'estoit donnés ; ne pour riens amenrir La grief dolour que je port ne porroit Autres confors, se de li ne venoit.
Einsi m’estuet pour loyaument amer
En desconfort et en lonteing desir,
Com vrais amis qui aimme sans fausser, Pour ma dame ma joie defenir.
Et s’ Amours veut que je doie morir,
Il me plaist bien, car pour nient seroit.
Autres confors, se de li ne venoit.
LXXIL. — RONDEL
P' que Desirs me veut dou tout grever, Je ne me puis contre lui garentir,
Einsois m’estuet morir et desperer, Puis que Desirs me vuet dont tout grever; .
Car il m’esprent et si m'art, sans cesser, Si que ne sçay que puisse devenir.
Puis que Desirs me veut dou tout grever, Je ne me puis contre lui garentir.
LXXII. — BALADE
oucE dame, vous ociés à tort Vostre humble serf et vo loial ami, Car je n’ay pas desesperée mort Desservie, pour ce que miex que mi Vous aim assez. Mais puis qu’il est ainsi Qu’'à moy occire est vo pensée, Puis qu'il vous plaist, forment m'agrée.
Car je ne puis avoir milleur confort
Que tost morir dou mal dont je langui, Quant vostre cuers à moy grever s’amort, Et vous volés que sans nulle mercy
* Muire pour vous que j’ay lonctemps servi.
LXXII
Certes, douce dame honnourée, Puis qu'il vous plaist, forment m'agrée.
Car je sui cils qui dou mal que je port Ne quier veoir moy ne mon cuer gari, Se ce n’est dont par vous que j’aim si fort Que je croy bien c’onques nulz n’ama si, Tant fust amés. Et sachiés bien de fi,
Se ma vie est par vous finée,
Puis qu’il vous plaist, forment m'agrée.
. desperee mort /.
qu’ est omis dans À.
LXXIV (1). — BALADE
' n'est confors qui me peüst venir,
S'il ne venoit de vo fine doucçour ; Ainsois convient moy garir ou morir, Bele, par vous que j’aim de fine amour, (fol.s2 v°.b) Car de vous vient m’amoureuse dolour.
Et pour ce est drois que mes confors en veingne, S'Amours le vuet et vos gentils cuers deingne.
Mais tant langui par deffaut de merir
ÂAy que mes cuers n’a mais autre vigour,
Fors le voloir d’amer et d'obeïr
Et de penser toudis à vostre honnour ;
N'il ne s’entent à faire autre labour,
En esperant que de moy vous souveingne, S'Amours le vuet et vos gentilz cuers deingne ;
Si que je sui trop longteins de guarir,
Quant vous n'avés pité de ma langour,
Einsois estes contraire à mon desir,
Dont mi jour sont continué en plour.
Si voy trop bien qu’il n’i a milleur tour,
Fors que briefment la mort pour vous me preingne, S’Amours le vuet et vos gentilz cuers deingne.
sont tretuit de d. J.; est tout fait fait de d. F
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Chansons ne lais cilz qui oncques n'ot jour s Joie ne bien, eins a toudis en plour
Et en tristesse usé toute sa vie,
Sans esperer garison ne aïe.
Certes, en moy n'a scens n’entendement
De faire riens qui touchast à baudour ; 10 Pour ce fais je selonc mon sentement,
Com cils qui ay en peinne et en labour
Moult longuement, de toute ma vigour,
Servi Amours et ma dame jolie,
Sans esperer garison ne aïe.
15 Et si l’ay fait toudis si loyaument Que pour la mort dont je sui en paour Onques en moy n’ot -j- seul pensement Contre l’onneur ma dame de valour :
Et de ce tray je à tesmoing vraie Amour 20 Qui scet comment ma dame me maistrie, Sans esperer garison ne aïe.
LXXVI — BALADE
D dame, prenés temps et loisir
Pour moy garir de l’ardeur qui me tient; Car nullement n’en porroie garir N'’estre alegiés, se de vous ne me vient,
s Et vous savés bien, pour voir,
Que je ne puis sans vous grant joie avoir.
Pour ce vous pri que de moy vous souveingne Et que pité de m’ardure vous preingne.
pri manque dans À
S LXXVI.1r
Helas ! je ne puis aler ne venir Par devers vous, se n’est quant il avient Qu’'Amours et vous et Fortune assentir Vous y volés ; et pour ce me convient
Souvent durement doloir Et humblement vous prier de cuer noir (fols3r.a) Que de par vous gringneur joie me veingne ° Et que pité de m’ardure vous preingne.
Einsi mes cuers vit pour vous en desir, Si que de vous nuit et jour me souvient Et de vostre douceur que tant desir Que nul desir mes cuers plus ne retient.
Et pour ce, sans decevoir, Vous pri de cuer, d’ame et d’umble voloir Que vos dous cuers le mien service adeingne Et que pité de m’ardure vous preingne.
LXXVIL — BALADE
p° que j'empris l’amer premierement, Je n’eus onques matiere de chanter
Qui de dolour ne fust ou de tourment.
Mais plus ne vueil einsi ma vie user,
Einsois me vueil dou tout reconforter
Et estre liés, chantans et pleins de joie,
Qu'Amours le vuet et ma dame m'en proie.
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. noir manque dans |.
. Einsi (Ainsi /) pour vous vit (mon) mes cuers en dDFJN; — en manque dans F.
. desir plus m.c. ner. DJ N.
service agree F.
ma vie einsi u. M
Si vueil mettre tout mon entendement, Voloir, desir, cuer, pouvir et penser
10 Pour jolis estre et pour joliement Servir Amours et ma dame honnourer, Comme humbles sers qui ne saroit fausser Et qui seray loyauls, où que je soie, Qu’Amours le vuet et ma dame m'en proie.
15 Et d'autre part je sçay certainnement C'on ne puet miex valoir, fors empirer, De faire dueil. Pour ce vueil liement User mon temps et loyaument amer, Ne plus ne vueil desconfort osteler,
20 Ains chanteray plus que je ne soloie, Qu’Amours le vuet et ma dame m'en proie.
d. ris rians C ; rians manque dans D
Fermes, loyaus vous seray et secrés, Et de fin cuer parfait vous ameray, Sans repentir, tant com durer porrai.
Ne ja muer ne verrés mon corage, Einsois de moy parfaire tout poués,
Com de celui qui est en vo servage
Et qui ne vuet fors ce que vous volés, (fol. 53 r°. b)
Qu'’estre ne puis de nulle confortés,
Se de vous n’est, à qui sui et seray
Sans repentir, tant com durer porray.
Si vous suppli humblement, sans haussage,
Gentil dame, que vous me secourés
Par moy daingnier tenir en vostre hommage ;
Car vos dous vis rians, fres, coulourés, ; Qui est seur tous de grant biauté parés,
M'a si conquis que je vous serviray
Sans repentir, tant com durer porray.
LXXX. — RONDEL
UER, Corps, pouoir, desir, vie et usage En vous servir, douce dame, mis ay,
Pour ce que tant avés plaisant et sage Cuer, corps, pouoir, desir, vie et usage :
Mais c’iert toudis, sans penser nul oultrage, Car certeins sui que bien emploieray.
Cuer, corps, pouoir, desir, vie et usage
En vous servir, douce dame, mis ay.
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LXXXL — BALADE (1)
E ma dame me mescroit, c’est à tort, Que jamais jour ne vueille departir Ne desservir de li jusqu’à la mort, Einsois la vueil amer sans repentir, S Servir, celer, doubter et obeïr, Com cilz qui vueil miex la mort recevoir Que moy partir de son noble pouoir.
Car s1 seroie arrivés à mais port
Que jamais biens ne me porroit venir, 10 Fors que doleur, tristesse et desconfort.
Pour ce de cuer et d’amoureus desir,
Com fins loyaux amis, la vueil servir ;
Car riens si fort ne me feroit doloir
Que moy partir de son noble pouoir.
15 Si pri ma dame, à cui tuit mi ressort, Mon cuer, m’amour, mi penser, mi plaisir, Tout mon espoir, mi bien et mi deport Sont et seront à tous jours sans faillir, Que pour son serf me vueille retenir ;
20 Car plus chier ay languir par son voloir Que moy partir de son noble pouoir.
LXXXII. — BALADE
N ’EsT pas doleur qui metient, einsest rage, (fol.s }v°.a) Dont Amours veut mon las cuer partuer, Qui en nul temps n’amenrist n’assouage, Eins mouteplie et croist, si qu’endurer s Ne la puis plus nullement.
Einsois m’estuet, pour amer loyaument, Morir en dueil et en lonteing desir Pour ma dame que j’aim sans repentir.
Et vraiement de tres humble corage 10 Penray la mort qu'Amours me vuet donner, Com cilz qui siens liges en heritage Sui et seray, tant com porray durer, Et ay esté longuement.
Mais elle m'a, sans nul aligement, 15 En desirant fait trop lonc temps languir Pour ma dame que j’aim sans repentir.
Et s’ Amours a de coustume et d'usage
Qu'elle face morir pour li amer
Ceulz qui sont sien et en son doulz servage 20 Et qui vers li ne saroient fausser,
Ce poise mi vraiement ;
Car je sui cilz qui sui siens ligement
À tous jours mais : si m'en convient morir
Pour ma dame que j'aim sans repentir.
LXXXIV. — BALADE
M cuers ne puet à nulle riens penser Fors qu’à l’amour de ma dame honnourée, Ne je ne puis nulle riens desirer, Fors que veoir sa face coulourée ; s Et puis qu'’einsi loyal amour l’agrée, Je vueil mon temps user, sans repentir, En ce penser et en ce dous desir.
Car la joie de ce plaisant penser
Fait qu'en moy est doleur entroubliée, 10 Et li desirs fait croistre et embraser
L'amour qui n'iert ja de moy dessevrée ;
Et la biauté ma dame desirée,
Qui n’a nul per, souventefois remir
En ce penser et en ce dous desir.
15 S'en vueil Amours mercier et loer Qui m'a donné si noble destinée Que j'aim et serf et desir sans fausser Celle envers qui nulle n’est comparée.
Pour ce li pri, com ma dame et m'amée, 20 Qu'elle vueille mon cuer adès tenir En ce penser et en ce dous desir.
LXXXVI (1). — BALADE
Si de mon cuer et de ma douce amour, Sans reconfort de nulle creature, M'estuet languir en obscure langour, Com c1lz qui n’a de nulle joie cure; s N'en moy ne puet manoir envoiseüre, Eins en est hors, quant je ne puis veoir Mon cuer, m'amour, ma joie et mon espoir.
Ne je ne say à qui faire clamour De la dolour qu'en desirant endure,
10 Pour ce que riens, fors ma dame d’onnour, Ne me porroit aligier de m'ardure.
Dont puis je attendre une dure aventure, Car j'eslonge tout adès main et soir Mon cuer, m'amour, ma joie et mon espoir.
15 Et pour ce pri ma dame de valour, Qui tant par est douce, plaisant et pure, Que, se je sui loing de son noble atour, Qu'elle vueille de moy estre seüre Que je la ser et l’aim sans mespresure,
20 Et qu’aveuc li demeurent, sans mouvoir, Mon cuer, m'amour, ma joie et mon espoir.
LXXXVIL. — BALADE
M''<* mon cuer me convient eslongier De vous que j’aim miex que mi proprement, Et si ne sçay terme de repairier Ne de veoir vo dous viaire gent, Si que durer ne puis pas longuement En la dolour qu'il me convient avoir, Pour ce que trop vous desir à veoir.
Car cilz desirs me tient en son dangier Et me destreint adès si asprement Qu’anientir me fait tout et sechier Pour l’ardure qui m'alume et esprent.
[lelas ! einsi pour amer loiaument M’estuet grief mal sans joie recevoir, Pour ce que trop vous desir à veoir.
Mais vraiement, se jamais aligier
Ne me devoit mon dolereus tourment,
Si vueil je adès de fin cuer et d’entier Vous honnourer et servir humblement Et estre vrais loyaus amis, comment Que bonne Amour me face moult doloir, Pour ce que trop vous desir à veoir.
Les deux couplets suivants sont intervertis dans E
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Einsois toudis loiaus amis seray, (fol. sy r°. a) Car j’ay espoir que bien guerredonnée 10 M'ert la peinne que pour ma dame tray.
Et pour ce vueil que loyauté doublée Soit en mon cuer, tant com j'arai durée, Ne ja ne vueil ma dame entroublier, N'en fait n’en dit n’en desir n’en penser.
IS Car il ha tant en son plaisant corps gay Bonté, valour et douçour esmerée, Que vraiement en ce monde ne sçay Nulle qui puist estre à li comparée; Et Diex li ha tant de grace donnée
20 Qu'oncques nulz homs ne la vit meserrer, N'en fait n’en dit n’en desir n’en penser.
LXXXIX. — BALADE
ERCY, merci de ma dure dolour Pri et repri en moult lonteing païs, Mais je ne puis faire tant de clamour Que je puisse de ma dame estre oïs, 5 Car trop lonteinne est de moy, ce m'est vis. Si me convient gemir et dementer Et en plaingnant sa douceur regreter.
Car quant je pense à sa haute valour Et aus dous yex de son gracieus vis
10 Et as parlers qui par si grant douçour En riant m'ont de li esté tramis, Je m’entroublie et sui si esbahis Qu'il me convient ma dolour dolouser Et en plaingnant sa douceur regreter.
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15 Ne je ne suis onques ne nuit ne jour Que je ne soie adès à li pensis ; Car mes cuers est de li et de s’amour Par sa bonté si durement espris, Qu'elle me fait souvent, com vrais amis, 20 Teindre, palir, fremir et tressuer Et en plaingnant sa douceur regreter.
XC. — BALADE
Ce mes dous amis fu nez s En aoust, je ne m'en doubt mie, Car il est de tous deboutés, Et s’a valour et courtoisie, s Et dignes est d’avoir amie, N'il n’a en li que reprochier :
Pour ce l’aim je de cuer entier.
Mais ja n’en sera meins amez
De moy, pour chose qu’on m'en die, 10 Eins sera mes voloirs doublez,
Et l’amoureuse maladie
Sera dedens mon cuer chierie,
Ne ja sans li garir n’en quier :
Pour ce l’aim je de cuer entier.
15 Car tous mes cuers li est donnés, Sans retraire et sans vilonnie, Pour ce qu’il est à droit nommez Preus et loyaus sans tricherie ; (fol. 54 r°. b) Et s’a de grace compaingnie, 20 Qui d’onneur le met ou sentier :
Pour ce l’aim je de cuer entier.
XCI. — BALADE
Are ne vuet et ma dame ne deingne
Que je soie garis de ma dolour Et si me font amer, comment qu'il preingne, Celle qui ha plus qu'autre de douçour.
Mais trop petit en y truis,
Car tant amer ne servir ne la puis Que sa douçour vueille seur moy estendre ; Et si ne puis fors qu’à s’amour entendre.
Si qu’en mon vis en porte tele enseingne Que tainte en est et pale ma coulour, N'il n’est confors ne joie qui me veingne De nulle part, eins langui en paour
Que je n’en soie destruis ; Car son cuer est à moy grever si duis Que le mien, las ! fera crever ou fendre ; Et si ne puis fors qu’à s’amour entendre.
Amours ne vuet que de mes maus me pleingne, Einsois me fait conjoïr mon labour, Ne je ne sçay comment m'ardeur esteingne.
Car vrais desirs l’esprent et fine amour ; Ne ma dame des anuis, Qui ont en moy fait morir tous deduis, Ne deigne avoir son cuer piteus n’entendre ; Et si ne puis fors qu’à s’amour entendre.
XCII (1). — BALADE
o dous gracieus samblant Que j'aim tant, Douce dame desirée,
fera grever C.
m' manque dans |.
m'esprent /.
Vostre gr.s. J.
(1) Publ. par B. Monod, Quinze poésies, n° 7.
TO
Me fait joie si tres grant, Enchantant, Puis que ma dolour agrée, Que bien m'est guerredonnée Ma dure dolour, Et tout par honnour.
Car se j’estoie devant Fin amant,
Cent fois iert m'amour doublée :
. Et s’aray d’or en avant
Cuer joiant,
Pour ce que j’ay savourée De vo face coulourée La fine douçour,
Et tout par honnour.
Si vueil user mon vivant,
En servant Vo biauté fine esmerée,
Et faire vo dous comant.
Ne commant Qu’ailleurs face demourée, Se maint en vous ma pensée,
Mon cuer et m’amour, Et tout par honnour.
XCII. — BALADE
RÈS durer ne loing garir Ne puis de ma dame chiere, Et si m’en faut departir Sans cuer, à dolente chiere.
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(fol. 54 v°. a)
s S'en ay si grant dueil Que li maus dont je me dueil M'ocirra, se Diex me gart, Pour ce que de li me part.
Si ne sçay que devenir, 10 Ne penser en quel maniere Je me doie maintenir, Car requeste ne priere Vers son dous accueil Ne me vauroit. Si me vueil 15 Partuer dou mal qui m'art, | Pour ce que de li me part.
Et quant joie ne joir
Ne riens qui à joie affiere
Ne me deingnent resjoir,
20 Long ne près, et Amour fiere
M'est par son orgueil,
Estre doy plus que ne sueil
En tristece main et tart,
Pour ce que de li me part.
je mangue dans CEF] ; c. fendus J
Bonté, biauté et, au sorplus, Sans, grace, maniere meüre,
10 Dous accueil pour cuers esperdus Ravoier en envoiseüre, Tous ces biens ha en sa figure Celle qui si me vint ferir Que jamais je n’en quier garir.
15 Et quant ses corps est pourveüs, Si qu’en tous tans honneur y dure, Et s’a toutes bonnes vertus, J'aim miex que pour li mal endure Que jouir d'autre, tant soit pure, 20 Pour ce qu’en mal ay tel plaisir Que jamais je n’en quier garir.
XCV. — BALADE
U n dous regart par desir savouré, Pris et donné tres savoureusement À plaisance de cuer enamouré Qui aimme et sert tres amoureusement, 5 Me fait tenir si tres joieusement, (fol. 54 vo. b) Quant dou veoir je puis avoir la joie, Que cuer et corps et penser m'en resjoie.
Ce dous resgart en plus grant savour hé, Quant meint y ont grant saveur ensement 10 Qui onques n’ont sous Amours demouré;
XCV
IOI
Et quant en moy ha son demeurement, Bien doy servir et celer sagement
Li et Amour qui tel douceur m'envoie Que cuer et corps et penser m'en resjoie.
Douce dame, j'ay bien assavouré
Ce doulz regart par tel savourement Qu’encor en ay le dart tout amouré Dedens mon cuer ; ce sachiés vraiement.
Et quant j'en sens le point si doucement, M’avés acquis, tres belle à qui m'ottroie, Que cuer et corps et penser m'en resjoie.
XCVI — BALADE
IN homs ne puet en amours pourfiter Qui n’est souffrans et d’estable corage
Et qui ne vuet à tous maus resister
Et en tous biens maintenir son usage ;
Car cilz qui est garnis de cuer volage
Ne doit avoir par raison don d’amie :
Telle est d'Amours la noble signourie.
Mais cilz qui puet avoir cuer sans amer
Et sans orgueil, humble, courtois et sage, Loyal, douteus, secret pour mieus celer
Et attempré à point et sans haussage,
Cilz doit avoir par raison l'avantage
D'avoir merci; n’autres n'1 ha partie :
Telle est d'Amours la noble signourie.
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15 Amours scet bien ses biens abandonner Aus fins amans qui sont en son hommage ; Et les mauvais qui n'ont cure d’amer Et font semblant d’estre en son dous servage Comme musars leur fait paier musage,
20 N'il n’aront ja merci, je n’en doubt mie : Telle est d'Amours la noble signourie.
XCVIL — RONDEL
D: je muir pour vous, com pris Pour bien amer, dont miex m'enprise.
Pour le bien qu'en vous ay compris, Dame, je muir, pour vous compris.
s Riens n’ameroie tant com pris De vous avoir, tout pour m’emprise.
Dame, je muir pour vous, com pris Pour bien amer, dont miex m’enprise.
Quant vous ne me voules faire F
S'Amours me tient en sa prison joieuse, Je me rens pris sans faire nul contraire ; Car je suis pleins de pensée amoureuse Et de desir qui tant me scet detraire Qu'il me convient trambler, fremir et braire De cuer nerci, Quant vous ne me volez faire, Dame, merci.
Mais s’il vous plaist, vous me serez piteuse, Quant je vous aim de fin cuer, sans meffaire, Qu’oncques mais jour nulle si savoureuse Ne pos veoir qui tant me peüst plaire Que vous faites, tres douce debonnaire.
S'en remerci ‘Amours et vous pour attraire, Dame, merci.
_XCIX. — RONDEL
[2 grant ardeur de mon plaisant desir Ne m'entrelaist force, pouoir ne joie ;
Par grans soupirs me fait teindre et palir La grant ardeur de mon plaisant desir.
Et si me fait le cuer si fort fremir
Que tous li corps m'en tramble ; einsi me loie.
La grant ardeur de mon plaisant desir Ne m'entrelaist force, pouoir ne joie.
XCVIIT. 9. Amours met. J;tienta sa F.
C. — BALADE
D" de moy tres loiaument amée, Sans repentir, de cuer et de voloir, Vo grant bonté, vo biauté fassonnée, Vo noble corps, vo grace et vo savoir Aveuc amours font que, sans decevoir, Je suis vos sers, comment qu’il m’en aveingne. Quant vous plaira, de moy merci vous prengne.
Car vraie amour loial s’est enfermée Dedens mon cuer et s’en fait son manoir, Et avec ce s1 noble destinée,
Com d’estre amis à vous, me fait avoir.
S'en loe amours et vous par qui j’espoir Avoir merci ou mort qui me destreingne.
Quant vous plaira, de moy merci vous prengne.
Humble biauté, parfaite, enluminée
De toute honnour qu'on puet apercevoir,
Sage, courtoise, amoureuse et secrée
Et tres plaisant, je ne me sçay doloir
Ailleurs qu'à vous, que vous avez pooir
De moy garir dou mal qui me mehaingne. Quant vous plaira, de moy merci vous prengne.
CI — BALADE
UANT de vous departirai, Gentil dame, simple et coie, Pour moy nelui ne lairay Qui ramentevoir me doie,
. Ce vers est identique au premier vers du n° CLX VIII. . biaute savouree DFJMNR.
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s Ne fier ne m'oseroie En nul qui vous peüst dire (fol. 55 r°. b) Ma dolour et mon martire.
Helas ! einsi languiray
Tous seus, sans cuer et sans joie, 10 Et en doubtance seray
De vous qu’oubliés ne soie.
Las! c’est ce qui me desvoie
Et qui durement empire
Ma dolour et mon martyre.
16 Einsi sui en grief esmay, Car nullement ne porroie Endurer les maus que j'ay, Se de vous secours n’avoie.
Mais se morir n’en devoie,
20 Bien vous deverient souffire Ma dolour et mon martire.
CII. — BALADE
Le ! je voy bien que ma dame de pris
Est courroucie envers moy durement Et qu'en son cuer li desplaist, ce m'est vis, Ce que je sui lés li si longuement.
Si m'en iray à son commandement.
Mais s’elle tient son courrous envers mi, Mort m'ont li oueil dont premiers je la vi.
Helas ! dolens, maleüreus, chetis,
Je l’aim trop miex que tout le remenant
De ce monde, et se la serf et pris,
Doubte et desir de fin cuer humblement.
Las ! or me het. Si ne me sçay comment Reconforter, fors qu’en disant : ,,aymi!
Mort m'ont li oueil dont premiers je la vi”.
Et par m'ame, quant je seray fenis Pour li amer et servir loyaument, Celui perdra qui plus est ses amis Sans faintise et qui plus liement Est desirans de faire son talent.
Mais petis sui et po puis, dont je di :
,Mort m'ont li oueil dont premiers je la vi”.
CIV. — RONDEL
L cuers me tramble et la char me tressue, Si que j'en pers ma force et ma vigour,
Quant de paour voy ma dame esperdue.
Li cuers me tramble et la char me tressue.
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s Car je me doubt que s’onneur descreüe (fol. 55 v°. a) Ne soit pour moy; et pour ce en grant dolour Li cuers me tramble et la char me tressue, Si que j'en pers ma force et ma vigour.
CV. — BALADE
Ty sui chetis, las et maleüreus, Dolens de cuer et pleins de desconfort, Que, par m'ame, mes cuers n’est convoiteus De nulle riens, fors que d’avoir la mort; s N’avoir ne quier jamais bien ne deport Ne riens qui en joie me mette, Puis qu’à vous ay failli, doucette.
Eins vueil morir, com loyaus amoureus A qui la mort est jugie à grant tort, 10 Et je sçay bien que ce sera mes preus, Car je sui si arrivez à mais port Que toute riens à moy grever s’amort.
Et drois est que tout me degette, Puis qu'à vous ay failli, doucette.
15 Mais se vos yeus attraians, amoureus, Dous et plaisans, qui en riant m'ont mort, Et vos gens corps, qui tant est savoureus Que nulz ne scet le bien qui de li sort, Peüsse veoir, la doleur que je port 20 Me fust douce. Or m'est trop durette, Puis qu’à vous ay failli, doucette.
CVI. — BALADE
M dame, n’ aiés nul espoir De faire mon cuer departir De vous pour mi faire doloir Ne pour doubtañce de morir; S Car pour riens qui puist avenir, Puis qu'en vous mis m'amour ay.
Jamais autre m’ameray.
Eins vueil cuer et corps et pooir, Volenté, penser et desir 10 Mettre pour faire vo voloir Et pour vous loiaument servir, Et, quant Amours vuet, consentir Que, tant com durer porray.
Jamais autre n’ameray.
1S Ne me faites plus mal avoir, Douce dame, eins vueilliés souffrir Que par vous puisse miex valoir, Sans vostre honnour point amenrir ; Car, s’adès devoie languir 20 Pour vo gracieus corps gay, Jamais autre n’ameray.
CVIIL
Que le plaisir tant me plaist et avance Que ma dolour me samble douceur fine: (fol. ss v°.b) Amours le vuet qui einsi me doctrine.
Dame, et, pour vous servir plus loyaument, Mes loyaus cuers ha fait une alience
À Loyauté qui meint loial amant
Lie en amours et fait meinte aligence.
Si me plaist tant sa tres douce acointance Qu’à li amer dou tout en tout m'’encline :
Amours le vuet qui einsi me doctrine.
Et puis qu’ Amours vuet que de sentement
Je soie amis pleins de bonne esperence, Vueilliés m’ amer aussi parfaitement
Com je vous aim : si ferés grant vaillance ;
Car j'ay tout mis en vostre obeissance,
Mon cuer, mon corps, sans penser mauvais signe: Amours le vuet qui ainsi me doctrine
CVIIL. — BALADE
N° homs ne puet plus loyaument amer Ne honnourer, sans estre desloyaus,
Qu'Amours m'a fait, sans folie penser,
Celle qui dist et tient que je sui faus.
Mais se ja Diex ne m'alige mes maus,
Qu'en li servir onques jour de ma vie
Je n’i pensay qu’onneur et courtoisie,
Car le p. D.
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Si m'en convient meinte peinne endurer
Et recevoir les tres crueus assaus
Qu’'Amours me vuet baillier et delivrer,
Pour ce qu’on dist que pas ne suis loiaus.
Mais Amours scet, qui scet tous mes consaus, Qu'onques pour bien, pour mal ne pour hachie Je n’i pensay qu'onneur et courtoisie.
Quant ses resgars me vint enamourer, J'estoie liez, gais et jolis et baus.
Las! or ne fais fors moy pleindre et plourer En acroissant les dolereus travaus:
Et se j'en muir, n’est pas par mes deffaus, Qu’'Amours scet bien qu’onques mal ne folie Je n’i pensay qu’onneur et courtoisie.
CIX. — BALADE
pins se sont repenti D’amer loyaument,
Pour ce que le nom d'ami N'ont apertement.
Mais einsois faut autrement Les biens d'Amour comparer Qu'on les ait heüs;
Et qui ne se vuet bruler, Si se traie ensus.
Mais je n’ay pas fait einsi, Que moult longuement
Ay en sa prison langui Sans departement,
N'onques -j- aligement
CX. — BALADE
E" remirant vo gracieus viaire Et vo gent corps, belle, qui tant m'agrée, Douce esperance en mon fin cuer repaire, Qui resjoïst mon cuer et ma pensée 5 Si doucement que ma joie doublée En est cent fois, quant je vous puis veoir.
S'en sui amis loyaus, sans decevoir.
Car il n’est nulz, s’il atent tel salaire Comme je fais, douce dame honnourée, Qui ne doie, sans faire nul contraire, Servir amours, quant elle est engenrée Dedens son cuer ; car chose desirée
Plaist trop à cuer, quant on la puet avoir.
S'en sui amis loiaus, sans decevoir.
CXI. — BALADE
ELAS! mon cuer, bien le doy pleindre, Quant j'ay perdu ce que j'amoie Plus que moy, de cuer et sans feindre; Trestoute m’entente y mettoie.
s Las ! or me tolt toute ma joie.
S'en chant de cuer desesperé :
,Ma dame m'a congié donné”
Se Diex ne me laist ja ateindre À merci, que je la servoie
10 Pour bien et feray, sans refreindre, De cuer, que qu’avenir m'en doie.
Mais trop volentiers je saroie, Pour quoy ne de quel volenté Ma dame m'a congié donné.
15 Car le mal qui si me fait teindre Plus aisiement porteroie, S'Amours ne me voloit destreindre, Se mon droit en mon tort savoie.
Mais je croi bien, se Diex me voie, 20 Que par deffaut de loyauté (fol. 56 re. b) Ma dame m'a congié donné.
CXIL. — RONDEL
ELAS ! dolens, or vueil je bien morir, Car, par m'ame, de plus vivre n’ay cure,
Quant ma dame me fait de li partir.
Helas ! dolens, or vueil je bien morir.
s Et si ne vuet mon las cuer detenir Et me dit bien qu'elle n’a de moy cure.
Helas! dolens, or vueil je bien morir, Car, par m'ame, de plus vivre n’ay cure.
CXII. — BALADE
ps qu'Eürs est contraire à mon desir Et Fortune me grieve nuit et jour Et Pitez dort pour mi faire morir Et de moy plus ne souvient bonne Amour 5 Et ma dame ne chaut de ma dolour, Certes, je doy la mort plus desirer, Qu’einsi languir sans merci esperer.
Car 1l n’est biens qui me peüst venir, Dont je peüsse entroublier mon plour, 10 Et si ne puis de ma dolour garir, Puis qu'il ne plaist la belle que j'aour.
S’ay trop plus chier, en lieu de ma tristour, Qu’à un seul cop me face definer, Qu’einsi languir sans merci esperer.
CXIL. r et suiv. Ordre des vers dans B:1,5,2,3,1,5,6,7,8;R ne nous a conservé que le premier vers de la pièce: les f° 8 r°-20 v° ont disparus.
CXIV. — BALADE
pis accueil et gracieus attrait Me font amer ma douce dame gente, En qui je vueil de sentement parfait Mettre mon cuer et mon corps et m’entente; s Car vrais desirs et fine amour m'en tente Qu'en regardant ma dame m'a tramis.
Si l’en mercy com ses loiaus amis.
Quant en mon cuer si doucement ha trait
Son dous regart, sans menacier, qu’elle ente 10 Un dous penser et souvenir parfait
Dedens mon cuer, raisons est que je sente
Les grans deduis, c’on reçoit en atente,
Les quelz en moy parfaitement ha mis.
Si l'en mercy com ses loyaus amis.
15 Et c'est raisons, que j'ay si grant bienfait De son regart, que son cuer me presente, Qu'’enamourer mon loyal cuer en fait, Muer, fremir, quant elle m'est presente.
Einsi me donne Amours si bonne rente
20 Qu’à li servir, sans retraire, suis mis. (ol. 56 w°.a) Si l’en merci com ses loiaus amis.
CXIIT. 15. Et comant se cuers ne me v. r. D. — Le vers manque dans F. 16. ma dolour B].
CXIV. 3. Tant la desir que je vueil tout de fait /. 4. m. corpset m. cuer D ; m. cuer mon desiret F. 16. Du regart que D.
CXV. — BALADE
É ! gentils cuers, loyaus, dous, debonnaire, En qui tous biens sont mis sans departir, Il me convient de vostre dous viaire Mon corps sans cuer en plourant departir.
Las ! si ne sçay que puisse devenir, Car je ne puis sans vous veoir durer ; Et si m’estuet ensus de vous aler.
Mais de vrai cuer, loiaument, sans retraire, Vous serviray tous jours sans repentir,
Ne ja voloir ne me doint de retraire
Dieus ne Amours, car plus chier y morir Vorroit mes cuers c’un tout seul souvenir Peüst en moy d’une autre demourer ;
Et si m’estuet ensus de vous aler.
Et quant j'aim si loyaument, sans meffaire, Que j'y met tout cuer et corps et desir, Certes, mout doit mon dolent cuer desplaire, Quant long de vous me convenra languir, Car nulz ne puet plus amer ne chierir
Que je vous aim, sans folie penser ;
Et si m'estuet ensus de vous aler.
CXVII. — CHANSON ROYAL
GE loyautés a vertus ne puissance Ne bien amer ne celer sagement N'amer de cuer, en pure obeissance Ne redoubter n’endurer humblement, S Bien me devroit venir aligement, Car par ces sept ay ma dame servie Et serviray tous les jours de ma vie.
Mais tant ne puis envers li desservir Qu'’à son ami me vueille retenir.
10 En li servir voy ma mort qui s’avance Sans nul retour, se pité ne l’en prent, Car je ne puis, sans avoir aligence, Ma grant dolour endurer longuement.
Einsi use ma vie en grief tourment, 15 Car mes fins cuers se tient de sa maisnie Et je sçay bien qu'elle ne le vuet mie ; Einsois m’estuet tout seul, sans cuer, languir, Car je n’en puis ne tant ne quant garir.
S’elle m’ocist, c’iert pechiés et enfance, 20 Puis que je l’aim sans nul decevement ; (fol. 56 v°. b)
CXVIT. 1. Ms. : loyautes et; Loiaulte et v. F. 2. bien servir ne c. DFJN ; bien celer ne servir B. 12. SaDs faire a. E.
CXVIL
Et selle vuet de moy penre venjance, Bien vueil morir pour faire son talent ; Car je ne puis morir plus doucement,
S'il plaist Amours, que pour amer m'ocie.
Mais ma dame est de tous biens si garnie, Car à nul fuer ne me feroit morir,
S’ Amour n'’estoit contraire à mon desir.
Sa grant doucour me tient en esperance, Et c’est raison, que j’ay parfaitement Dedens mon cuer la fine ramembrance De sa fasson, où de biauté ha tant
Que riens n'i faut fors merci seulement.
Mais en li est dou tout pour moi faillie, Car je la truis toudis apparillie
De refuser. quant je li vueil jehir
La grant dolour qu’elle me fait sentir.
Et nonpourquant n’en face nulz doubtance, Je l’ameray de cuer sans finement ;
Car fins amis, qui est de tel vaillance
Qu'il ha son cuer assis si finement,
Ne doit penser nulle riens, fors comment La grant doucour d'Amour soit desservie, Qu'en po de temps est Amours si changie Que son ami puet de joie enrichir
Plus v° fois qu’il n’en puet soustenir.
l’envoy (1)
Dame, en qui j'ai mis toute ma fiance,
A vous complein mes dous maus en chantant,
Car je ne puis mon mal ne ma pesence
Ne ma dolour descouvrir autrement.
M$. : morir vueil ; f. mon talent C.
CXIX. — BALADE
NP dolour ne se puet comparer, Ce m’est avis, à la moie dolour N'il n’est nulz cuers humeins qui puist penser La detresse de ma dure langour ; s Et c’est raison que je languisse en plour, Sans riens avoir qui me puist resjoir, Puis qu’il m’estuet de ma dame partir.
Car quant lonteins de son viairecler (fol. 57 r°. a) Seray sans cuer, sans joie et sans baudour,
10 Mout me devra anuier et grever ; Et si seray en doubte et en paour
CXIX. r. ne puet soy comparer F
4. L'adresce de B ; doulour au lieu de langour dans J. 8. quant manque dans BJ ; quant loing de F.
Qu’'entroubliés ne soie de m'amour.
Pour ce ne sçay que doie devenir, Puis qu’il m’estuet de ma dame partir.
15 Mais ja pour mal ne pour peinne endurer Je ne lairay qu’adès, sans deshonnour, Je ne vueille ma douce dame amer Et honnourer et servir sans faus tour, Car je penray cuer, maniere et vigour
20 En bien amer et loiaument servir.
Puis qu’il m’estuet de ma dame partir.
CXX. — RONDEL
E" souspirant vueil à Dieu commander Celle qui ha tout mon cuer et m’amour.
La grant biauté qui est douce sans per En souspirant vueil à Dieu commander.
5 Et se li pri que moy entroublier Ne vueille ; car par vois pleinne de plour, En souspirant, vueil à Dieu commander Celle qui ha tout mon cuer et m'amour.
CXXI — BALADE
H::" ! dolans, que porray devenir Ne où porra mes chetis corps retraire, Quant je ne puis achever mon desir ?
Et si m’estuet loing de ma dame traire. $ J'aim miex morir dalès son dous viaire,
Com vrais amis, qu’ensus de li languir, Car se ma mort li venoit à plaisir, Riens fors merci tant ne me porroit plaire.
Et se J
Et se je puis dalès li defenir,
10 Je suis certeins qu’elle est de tel affaire Qu'elle sara comment j’aim et desir Et que je vueil son dous service faire
Tres loyaument, de fin cuer, sans meffaire ;
Si que par ce porra elle choisir 15 Que, s’à son gré mors me pouoit venir,
Riens fors merci tant ne me porroit plaire.
Je ne la puis trop amer ne chierir, Car seur toutes a le cuer debonnaire,
Corps gracieus, yex pour cuers conquerir,
20 Douce, simple, faitice, blonde et vaire ;
Pité, Franchise, Honneur ont leur repaire
Dedens son cuer, dont je di sans mentir Que, s’à son gré la pouoie servir,
Riens fors merci tant ne me porroit plaire.
ont en lui repaire J
(fol. 57 r°. b)
CXXIIH. — RONDEL
p'* souhaidier est mes corps aveuc vous, Dame, et mes cuers en tous tans y demeure,
Pour vous servir comme li vostres tous.
Par souhaidier est mes corps aveuc vous.
Mais ce ne puet estre loyaus cuers dous ;
Et pour ce einsi, par trop longue demeure, Par souhaidier est mes corps aveuc vous, Dame, et mes cuers en tous tans y demeure.
CXXVI — RONDEL
rqeo? est mauvais mes cuers qu’en -ij- ne part Pour vous que j’aim loyaument sans partie,
Puis que de vous, sans joie avoir, me part.
Trop est mauvais mes cuers qu’en :ij. ne part.
s Et quant des biens amoureus nulle part Ne puis avoir à ceste departie, Trop est mauvais mes cuers qu’en :ij- ne part Pour vous que j'aim loyaument sans partie.
CXXVIIL — BALADE
É ! mesdisans, com je vous doy haïr, Quant j'ay perdu par vous le dous repaire Où celle maint qui me fera fenir, S’elle vous croit, par mort crueuse traire.
$ Mais, se Diex plaist, ja ne m'’iert si contraire Ma douce amour qu'elle croie de mi Riens qui ne soit à s’onneur converti, Car autrement riens ne vorroie faire.
Et s’elle croit mesdisans pour mentir, 10 Qu'elle scet bien qui sont mi adversaire, (fol. 57 ve. a) Pechié fera : si m'en faura morir Com vray ami qui si aim sans meffaire Qu’à moy merci d'amours ne porroit plaire Ne recevoir toute joie d’ami 15 Fors par son gré ; et si sache de fi, Car autrement riens ne vorroie faire.
sachies FJ, sachiez DN ; de si J
Je ne la puis trop amer ne chierir, Car seur toutes ha regart debonnaire, Corps gracieus, yex pour cuer conquerir,
20 Douce, blanche, faitice, blonde et vaire.
Pitez, Franchise, Honneur ont leur repaire Dedens son cuer ; pour ce la vueil servir Tres loiaument toudis jusqu’au morir, Car autrement riens ne vorroie faire.
CXXVII. — BALADE
C: que je fais de bonne chiere, C'est pour les mesdisans grever Qui de ma douce dame chiere, Par envie, me font sevrer ; $ Car se mais samblant faisoie,
Sans doubte, en dous mueroie Ce qui tant leur est amer.
Pour ce fain je d’estre en joïe, Et si langui pour amer.
10 Et si n’ay je mie matiere De moult grant joie demener, Car l’onnour que je tant compere M'estuet perdre et mort endurer ;
CXX VII. 17. Ne ne E. Le troisième couplet, dans J, a la forme suivante : Car je l'aimme et la vueil tant cherir Sur toutes autres pour ce que debonnaire Au gentil cuer pour amant acquerir Par doulz regart et par son doulz afaire Et si franche piteuse sanz meffaire Dedans son cuer pour ce vous di de sy T.le meray sanz nul sy.
manquent dans M
C'est ce qui mon cuer desvoie.
Mais bons cuers, pour riens qu’il voie, Ne se doit desconforter :
Pour ce fain je d’estre en joie,
Et si langui pour amer.
Pour la plus belle et la meins fiere
Que nulz amans puist regarder
Et qui plus ha douce maniere
Et bel accueil pour embraser Cuer d’amans et mettre en voie D'onneur. Or faut que je soie Long de son viaire cler.
Pour ce fain je d’estre en joie, Et si langui pour amer.
CXXIX. — BALADE
N° cuidiez pas que d’amer me repente,
Se je ne voy souvent vo doulz viaire, Douce dame, car vostre amour me tente Et me prie de vo service faire Plus que ne suet ; et pour ce, sans meffaire, Vous aim et serf com loyaus et certeins, Dame, comment que vous soie lonteins.
Einsois ay mis tout mon cuer et m’entente
En vous servir, tres douce debonnaire,
Et en amer vo noble fasson gente ;
Certes, s’ay droit, car j'en ay tel salaire : { fol. 57 v°. b) Car par pensée en moy maint et repaire
La grant biauté dont vostre corps est pleins,
Dame, comment que vous soie lonteins.
CXXX. — BALADE
D‘ coment que souvent ne vous voie Et que lonteins soie de vo corps gay,
Vous savés bien qu'adès, où que je soie,
Tres loyaument de cuer vous serviray
Et qu'humblement vostre voloir feray.
Et puis qu’einsi estes de moy certeinne,
Ne me soiés de vostre amour lonteinne.
Si ferés bien, car se morir devoie
En vous servant, ja ne vous fausseray, Nès en penser ne en desirant joie D'autre de vous. Et quant de cuer si vray Vous ay amé et toudis ameray
Et aim encor sans pensée vilainne,
Ne me soiés de vostre amour lonteinne.
Car nullement endurer ne porroie
Sans vostre amour la dolour que je tray,
Pour ce que long de vo maniere coie
M'estuet languir, dont je vif en esmay.
Pour ce vous pri, douce dame, se j’ay
Riens deservi, que vous, pour ma grief peinne, Ne me soiés de vostre amour lonteinne.
CXXIX.15. La troisième strophe manque dans E ; t. m'entente D.
CXXXI — BALADE
aus dous amis, parfaitement amés,
À qui je sui entierement donnée, Vous ne poués de moy estre oubliés, Car vous avez mon cuer et ma pensée
s Loyaument, sans decevoir.
Et vraiment, tout adès main et soir, Comment que vous soiez de moy lonteins, De vous me vient li souvenirs prochains.
Pour ce soiés de moy asseürés,
10 Car envers tous mes loyaus cuers se vée, Ne ja nulz n'iert de moy amis clamés Fors vous; s’ay droit. Car loyautés est née
En vous ne n’en puet mouvoir
Et tant de bien aveuc qu’à dire voir,
15 Pour la bonté dont vostre corps est pleins De vous me vient li souvenirs prochains.
Pour ce vous pri que vous soiés secrés, Loyaus et vrais, si qu’en vous ait durée La bonne amour par qui mes cuers donnés 20 S’est tous à vous, sans nulle decevrée, Et par quoy nulz n’ait pouoir (fol. 58 r°. a) D’'amenuisier le gracieus voloir Qui me fait dire : ,, amis, soiés certeins, De vous me vient li souvenirs prochains ”.
CXXXIL — BALADE (1)
D dame, plaisant et gracieuse, Bonne et belle, delitable à veoir, De fait, de dit, de pensée amoureuse,
M : Vous a este a touz jours sans retraire
(1) M : L'amant.
De cuer, de corps, de tres humble voloir 5 Vous vueil adès servir sans decevoir,
Qu'’à ce faire sui menés et contreins
Par vos dous yex sui si forment ateins.
Ne soiez mie envers moy orguilleuse,
Car ja de vous mon cuer ne quier mouvoir, 10 Qu'en monde n’a nulle si savoureuse
Ne si douce com vous estes, pour voir.
Pour ce ne quier nulle autre dame avoir,
Eins vous seray loyaus amis certeins :
Par vos dous yex sui si forment ateins.
15 Car 1] m'ont mis en prison delitouse Par leur tres dous regart qui ha pouoir De moy donner mort ou vie joieuse Et de tenir mon cuer en bon espoir ; Et quant adès einsi, sans decevoir,
20 En vo prison mes cuers est tous remeins, Par vos dous yex sui si forment ateins.
CXXXII. — BALADE
Ce dame de tres noble figure, Je vous aim miex et de plus vraie amour Que je ne fais toute autre creature, Pour la bonté qui tant vous fait d’onnour ; Et sachiés bien que vo fine douçour Tant doucement me maistrie et demainne Que de mon cuer estes la souverainne.
CXXXII. 7. vos 13: y. DFJ (aussi v. 14 et 21); E donne un autre refrain : Dame comment que vous soie lointeins (v. b. CXXIX). 10. en ce monde À ; ou monde F.
qui ont p. AE
Si que vers vous ne quier penser laidure Ne riens qui puist tourner à deshonnour, 10 Eins vueil mettre mon desir et ma cure, Mon cuer, mon corps et toute ma vigour En vous servir loyaument, sans folour, Puis qu’ Amours vuet sans pensée vilaine Que de mon cuer estes la souvereinne.
15 Et quant Amours vuet que ma norriture Preingne en servant vostre haute valour Et je l’ottroy de volenté si pure Que je ne quier ja faire autre labour, Chiere dame, que je serf et aour,
20 Vous devés bien estre toute certeinne Que de mon cuer estes la souvereinne.
CXXXIV. — RONDEL
D‘ lonteins de vostre noble atour, Tres loyaument de vous servir me peinne,
Et se vous aim de fin cuer, sans faus tour, Dame, lonteins de vostre noble atour.
s Or pri Amours que vers vous mon retour Face briefment, car j'endure grief peinne. (fol. 58r0.b) Dame, lonteins de vostre noble atour, Tres loyaument de vous servir me peinne.
CXXXIIT. 8. ne veul p. F.
CXXXV. — BALADE
Se ce que j'aim chierement Et que j'ay longuement servi Vostre dous viaire plaisant, Dame, d’umble cuer vous depri $ Qu'au retour d’un regart joli, Pour moy rendre sens et maniere, Secourés moy, ma dame chiere.
Trop compere amours chierement, Car j’ay une dolour en my
10 Dont Amours nul aligement Ne me donne, ne vous aussi.
Mais se vous oez mon depri, Par amours de vo douce chiere, Secourés moy, ma dame chiere.
15 Et se vo douce chiere ment, Dont m'’ara bonne Amour trahi, Car je vous aim si loyaument Que pour loiauté je langui.
Et quant vers nul loyal ami
20 Onques amours ne fu si chiere, Secourés moy, ma dame chiere.
se vostre d. D
20 si manque dans J.
CXXX VI. 7. Ce refrain est identique au premier vers de la pièce précédente.
(1) M : L'amant.
Car je vous aim si sans meffaire Que nulz cuers ne porroit amer 10 Plus loyaument, et sans retraire Vous vueil servir et honnourer.
Mais trop me convient endurer Ma dolour sans aligement, Selonc ce que j’aim chierement.
15 Quant ou dous gracieus repaire, Ne puis mais venir ne aler, Où vos gens corps meint et repaire, Las ! einsi m’estuet consirrer De veoir vo viaire cler ;
20 Dont je vif en trop grief tourment, Selonc ce que j’aim chierement.
CXXXVII (1). — BALADE
A" vostre demourée Fait mon cuer pleindre et doloir Com dolente et esplourée, Quant je ne vous puis veoir ; s Et selonc l'amour, pour voir, Dont je vous aim si loyaument Trop compere amours chierement. (fol. 58 v°. a)
S'ay moult dure destinée, Quant vous avés mon espoir 10 Et mon cuer et ma pensée, Et il vous convient manoir Ensus de moy main et soir; Dont mes dolens cuers, vraiement, Trop compere amours chierement.
CXXXVI. 15 et suiv. Le troisième couplet manque dans BDFN. 16. Ce vers manque dans E. CXXX VII. 7 (= 14= 21). Le refrain de cette pièce est identique au v.8 du n° CXXXV.
CXXXVII. — BALADE
D°* de tous biens assevie, Vo chiere pleinne de douçour Et vostre maniere jolie M'ont espris de loial amour Et navré par si grant vigour Que durer ne puis nullement, Se vostre douce chiere ment.
Car elle ha ma mort et ma vie, Mon cuer, mon desir sans retour Si souzmis en sa signourie Qu'’autre de li n’aim ne aour.
S’ay droit que de ma grief langour Ne puis avoir aligement,
Se vostre douce chiere ment.
Et s’aim mieus de ma maladie Languir ou morir à dolour
Que recevoir confort n’aïe
De nulle autre ; car de l’ardour Qui m'art et esprent nuit et jour Morray, je le sçay vraiement, Se vostre douce chiere ment.
CXXXIX. — BALADE
De dame, je vous requier mercy Qu’au retourner devers vo dous viaire D’aucun dous mot ou d’un regart joli Ou d’un dous ris vueilliés mon cuer refaire ; s Car, selon ce que j’aimme sans retraire, Se vous estes envers moy fiere, Oncques amour ne fu si chiere.
Car je sui cilz qui cuer et corps ottry Tres humblement pour vo service faire, 10 Ne ja pour bien ne pour dolour aussi Ne verra nulz mon cuer d’amer retraire ; Et se vous me faites à la mort traire, Par deffaut de vo douce chiere, Oncques amour ne fu si chiere.
15 Mais s’il vous plaist à souvenir de my, Tant qu'au retour me soiés debonnaire, Douce dame, vous arés tost gari (fol. 58 v°. b) La grief dolour qui en mon cuer repaire.
Et vraiement, se tant m'estes contraire 20 Que j'en perde joie et maniere, Oncques amour ne fu si chiere.
CXL. — BALADE
Bu" parfaite et bonté souvereinne, Grace sans per et douçour esmerée Me font languir en contrée lonteinne En desirant ma dame desirée.
s Si ne puis pas avoir longue durée Et ma dolour longuement endurer, Puis que desirs ne me laisse durer.
CXXXIX. 7 (=14= 21). Ce vers est identique au v. 20 du n° CXXXV. 11. n. d'amer mon cuer r. / ; mon dolent cuer r. C. CXL. r. et mangue dans S.
Me fait S
(1) M : Balade de merci.
Car j'’ay desir qui se traveille et peinne De moy deffaire, et ma dame honnourée Ne scet mie que j'aie si grief peinne
Pour li que j’aim plus que nulle riens née ; Si que pour ce ma joie est si finée
Que riens ne puet mon cuer reconforter, Puis que desirs ne me laisse durer.
Mais se celle qui de long m'est procheinne, Par souvenir et par douce pensée,
Sceüst pour voir qu’en loiauté certeinne La sert mes cuers en estrange contrée,
Ma joie en fust toute renouvelée.
Mais je voy bien qu'il me convient finer, Puis que desirs ne me laisse laisse durer.
CXLI — BALADE
ELAs ! dolens, que porray devenir ?
Quant si pleins sui d’amoureuse dolour Que je ne puis ne vivre ne morir, Eins suis si hors de joie et de baudour Que je n’ay mais ne force ne vigour, Ne riens ne puet mettre mon cuer en joie, Quant je ne voy ma dame simple et coie |
Je ne le sçay ; car j’ay si grant desir De reveoir sa parfaite douçour
Qu'il me convient dementer et gemir.
Mais nulle riens ne requier en mon plour
riens ne quiers en m. p. F
À ma dame n’à Dieu, fors qu’en m’'ardour Procheinnement de mes maus morir doie, Quant je ne voy ma dame simple et coie.
15 Mais, par m'ame, toudis, sans repentir, De loyal cuer et de parfaite amour, La vueil amer et loyaument servir Com vrais amis, long de son noble atour, Ja soit einsi qu’en dueil et en tristour 20 Me conveingne estre adès, où que je soie, Quant je ne voy ma dame simple et coie.
CXLIL — BALADE
D dame, de joie diseteus Sui et seray, tant que je vous revoie, Com cils qui sui pleins dou mal amoureus, Si durement que, se Diex me doint joie, S Riens ne me puet resjoir ; Car il m’estuet tant de dolour souffrir, (fol. sor.a) En desirant vostre fine doucçour, Que pour vous sui de morir en paour.
Car tant desir vostre corps gracieus, 10 Vo dous viaire et vo maniere coie Et vos regart plaisant et savoureus À reveoir que mes scens se desvoie Par force de grant desir, Ne de mon cuer ne puet dolour partir, 15 Einsois y tient si longuement sejour Que pour vous sui de morir en paour.
À recevoir q. me desvoie J
Helas ! einsi si griès maus dolereus M'art et m’esprent, en quel lieu que je soie, Ne mes las cuers ne puet estre joieus, N’estre garis sans vous je ne porroie Pour riens qui puist avenir ; Car tant desir vous veoir et oùïr Qu’en moy plaingnant di souvent en mon plour Que pour vous sui de morir en paour.
CXLII. — BALADE
Gris me puet mes cuers en corps durer, Quant je say bien que je ne puis veoir
Le dous regart ne le viaire cler
De ma dame que j’aim sans decevoir ?
Trop est mauvais, quant il ne part, pour voir,
Quant il languist en si tres longue attente
De reveoir ma douce dame gente.
Helas ! li las ne se puet conforter
Pour riens qui soit, car il n’a nul pouoir De la dolour souffrir ne endurer, Qu’amour li fait sentir et main et soir.
Si ne puet pas longue durée avoir
En sa dolour, car desirs trop le tente De reveoir ma douce dame gente.
Mais s’il deignast ma dame ramembrer De la dolour qui tant me fait doloir Que j’ay espoir de morir pour amer, Moult me peüst conforter et valoir ; Car je languisse en gracieus espoir
Et s’eüsse par ce tres bonne entente De reveoir me douce dame gente.
CXLIV. — BALADE
D‘ pour Dieu ne metez en oubli Moy qui tant ay de dolour et de plour Que je n’ay mais nul reconfort en my De l’ardure qui me tient nuit et jour, 5 Eins sui toudis de morir en paour ; Tant ay perdu joie et envoiseüre :
Si me merveil comment vos cuers l’endure.
Car vous savés qu’onques nulz n’ama si Com je vous aim, de tres loyal amour, 10 Et que mes cuers m'a laissié et guerpi Pour vous servir loyaument, sans folour ; Et vous n’avés ne pité ne tenrour, Si com jecroy,de ma tres grant ardure: (fol. 59 r°. b) Si me merveil comment vos cuers l’endure.
15 Et s’il vous plaist que pour vous muire einsi, Certes, la mort m'iert de douce savour, Car je sui cilz qui cuer et corps ottri À vo voloir, sans penser nul faus tour; Et s’endure pour vous tant de dolour
20 Qu’onques amis ne l’endura si dure :
Si me merveil comment vos cuers l’endure.
amant ne F
(1) M : L'amant.
S’ai droit, que j'ay de dueil et de tourment Tant que je n’ay nulle joieuse vie, Quant lonteins sui de ma dame jolie,
Qui tant par est doucette et gracieuse
Que sa douceur m'a gracieusement 10 Pris et espris en prison amoureuse,
Où je langui si amoureusement
Que je ne puis avoir aligement
Ne reconfort n'esperance d’aïe,
Quant lonteins sui de ma dame jolie.
15 Et s’ Amours vuet vers moy estre piteuse, Je li requier merci piteusement Que tost voie ma dame savoureuse Qui maintes fois m’a savoureusement De ses dous yex conforté doucement.
20 Las! or sui cilz qui de confort mendie, Quant lonteins sui de ma dame jolie.
CXLVI. — BALADE
H°!S | pour quoy m'est bonne Amour si dure, Quant elle scet que j’ay toute ma vie Mis mon desir et mon cuer et ma cure En li servir loiaument sans folie»
s Or me tient long de ma dame jolie Si longuement et en si dur espoir Qu'il me convient morir ou li veoir.
Car mes desirs est pleins de tele ardure
Qu'il art mon cuer par si noble maistrie 10 Que nulz n’i voit plaie ne blesseüre.
Mais il pert bien à moy que je mendie
mon corps DFJN
De toute joie et que santé n’ay mie, Eins ay doleur qui tant me fait doloir Qu'il me convient morir ou li veoir.
15 Et si say bien que sa gente figure Et sa douçour qui m’esprent et maistrie Dusqu'’à lonctemps ne verray ; dont j'endure En desconfort si dure maladie Que je n’ay mais esperance d’aye
20 Ne de confort de nelui, ains espoir Qu'il me convient morir ou li veoir.
CXLVII. — BALADE
pr dolours, larmes, soupirs et pleins, Griès desconfors et paours de morir (fol. 59 v°. a) Sont en mon corps en lieu de cuer remeins, Qui ne se puet de ma dame partir.
S Si me font tant dementer et gemir, Trambler sans froit et sans chalour suer Que j'ay espoir de morir pour amer.
Tous biens me fuit et tous maus m’est procheins, Si qu’il n’est riens qui me puist resjoir, 10 Quant je me sens de ma dame lonteins.
Certes, trop m'est griès maus à soustenir; Car tant desir à veoir et sentir La grant douceur de son viaire cler Que j'ay espoir de morir pour amer.
15 Helas! einsi de toutes dolours pleins Me fait Amours pour ma dame languir, Et si n’ose penser n’estre certeins Qu'il li deignast nès de moy souvenir.
CXLVII (1). — RONDEL
S cuer, dolens de vous departiray, Et sans avoir joie jusqu’au retour.
Puis que mon corps dou vostre à partir ay, s Sans cuer, dolens de vous departiray.
Mais je ne sçay de quelle part 1ray,
Pour ce que pleins de doleur et de plour, Sans cuer, dolens de vous departiray, Et sans avoir joie jusqu’au retour.
CXLIX. — BALADE
Er dolens, chetis, las, que feray, Quant de mon cuer, ma dame et m’amour Seray partis? certes, je ne le say ; Car je me sens pleins de toute dolour s Et de morir ay si tres grand paour Que nulle riens ne me puet resjoir, Puis qu'il m’estuet de ma dame partir.
Car je say bien que tous jours languiray Sans avoir bien ne joie ne baudour, 10 Jusques à tant que je la reverray.
. Mais il m’estuet faire -j- si long sejour, Dolentement, loing de son noble atour, Que je ne sçay que puisse devenir, Puis qu’il m'estuet de ma dame partir.
CXLIX. r. Ainsi d. J
(1) Publ. par P. Tarbé, G. de M., p. 53, et par P. Paris dans le Voir Dit, p.108. — V. ausst les rondeaux notés, IV.
15 Ainsi sans cuer et sans joie seray, Quant sa biauté et sa fine douçour En son gent corps remirer ne porray Que j'aim et croy, ser, desir et aour.
Mais quant passer n’en puis par autre tour, 20 Mors, vien à moy, car je vueil bien morir, Puis qu’il m’estuet de ma dame partir !
CL. — BALADE
E"" ! dame, coment puet endurer Vos gentilz cuers, qui tant ha de valour, (fol. 59 v*.b) Que je me muir einsi pour vous amer ?
Et si savez que je n’aim ne aour $ Autre de vous n’onques vers vous folour Je ne pensay, et vous m’estes si dure Que pour vous sui mis à desconfiture.
Helas ! dolens, et pour moy partuer Vous n'avés mais ne pité ne tenrour 10 De ma dolour, ne vostre oueil regarder Ne me deingnent, et vo fine douçour Me fuit et het, et vo fresche coulour Ne puis veoir ; dont tant de mal endure Que pour vous suis mis à desconfiture.
15 Pour ce vous pri que briefment conforter Vueilliés mon cuer et alegier son plour ; Car plus n'ose ne venir ne aler Ne retourner vers vostre noble atour, Pour ce que j'ay de vos courrous paour, 20 Qui m'a ja si mis hors d’envoiseüre Que pour vous sui mis à desconfiture.
CLI. — RONDEL
UANT ma dame ne m'a recongneü, Je doy moult bien scens perdre et congnoissance.
Avoir me doit joie descongneü, Quant ma dame ne m'a recogneü.
$ Car com son serf lige adès congneü M'a ; or me muir pour sa descongnoissance.
Quant ma dame ne m'a recogneü, Je doy moult bien scens perdre et congnoissance.
CLIL — BALADE
L doulz parler, plein de toute douçour, Li tres dous ris et li regart joli, Par qui mes cuers soloit estre en baudour Par promesse de joie et de merci s De ma dame, me sont si enchiery Que je ne say mais dont joie me veingne, Qu’Amours ne veut et ma dame ne deingne.
Si me merveil trop de loyal Amour, Quant elle scet que j'ay lonc temps servi 10 Si loyaument ma dame de valour C'onques vers li ne faussay ne menti.
Mais vraiment, je les escuse einsi Que je croy bien qu’il ne leur en souveingne, Qu’'Amours ne veut et ma dame ne deingne.
CLII. — BALADE
p°’'* Dieu, dame, n’amés autre que my, Car, par m’ame, je n’aim nenetien chier(/o4.60 r°.a) Autre de vous, n’onques nulle ne vi Que je vosisse avoir pour vous laissier ; Et sachiés bien que j’aim si sans trichier, Car je sui cilz qui onques ne faussay N'onques nul jour à fausser ne pensay.
Car vous m'’avés si franchement saisy, Pris et espris et mis en vo dangier
Qu’à riens qui soit ne me doing ne ottri Fors à vous seul que j'aim sans delaissier.
Et puis que j'aim de fin cuer et d’entier S1 loyaument que ja ne fausseray N'onques nul jour à fausser ne pensay,
Douce dame, je vous requier merci
Que vous m'amés sans nul autre acointier Et que je soie à vous amis par si
Que, se j'ay ja voloir de vous changier, Que je vous perde et que vis enragier Puisse pour vous ; car j'aim de cuer si vray N'onques nul jour à fausser ne pensay.
B ne nous a conservé que le premier vers de la pièce. — Ce vers est identique au premier vers du no CCVIII.
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CLV.— BALADE
O° lieu de ce que je puis deservir
En vous servir de cuer toute ma vie, Douce dame, vueilliés moy remerir Aucune joie à ceste departie;
Car se de vous me depart Sans joie avoir de l’ardure qui m'art, Faurra fenir mon cuer à grant dolour Pour vous que j’aim de tres loyal amour.
Si ferés bien bien, car je n’aim ne desir
Riens tant com vous, douce dame jolie ;
Et se riens fait ay contre vo plaisir,
Pardonnés soit, d’umble cuer vous en prie; Car amour, se Diex me gart,
Qui me destreint pour vous et mein et tart
Me tient souvent en leesse et en plour
Pour vous que j’aim de tres loyal amour.
Ms. ; S'entroublies ; Se troublier F.
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Et s'il vous plaist que je doie faillir A la joie que j'ay tant convoitie, Îl me plaist bien, car je vueil obeïr 20 À vous toudis, loing et près, quoy c’on die. Mais se de vo dous regart Pouoie avoir .j. amoureus regart Au departir, je seroie en baudour Pour vous que j'’aim de tres loyal amour.
CLVI — BALADE
MT" sui de l’amoureus martyre Plus durement assez que je ne sueil, Car j'ay desir qui m’ocist et martyre De reveoir la belle sans orgueil s Qui fait en moy demourer si grant dueil Que pour samour souvent soupire et pleure, Pour ce que trop ensus de li demeure.
Mais ma dolour ne puet mie souffre A mon desir, dont durement me dueil,
10 Eins nuit et jour, pour moy plus desconfire, M'art et m’esprent, dont tel doleur recueil Pour la tres belle au dous plaisant acueil Qu’en desirant tuit mal me courent seure, Pour ce que trop ensus de li demeure.
15 Helas ! einsi pleins de doleur et d’ire Jusqu'au retour user ma vie vueil, Ne ja ne quier tant faire qu’on puist dire Que j'aie en moy cuer, pensée ne vueil De hi guerpir; car si tres dous vair oueil 20 Me feront lié encor en aucune heure, Pour ce que trop ensus de li demeure.
De li quier si tres d. F
CLVIL — RONDEL
D° plus en plus ma grief dolour empire, Dont moult souvent mes cuers souspire et pleure,
Puis que desir mue mon mal en pire.
De plus en plus ma grief dolour empire.
s Car je voy bien qu’Amour me vuet occire Pour ma dame servir, car en toute heure De plus en plus ma grief dolour empire, Dont moult mes cuers souspire et pleure.
CLVIIL. — BALADE
J° m'aim trop miex tout à paressillier En ma dame servir et honnourer Que j'aie ja voloir ne desirier Ne pensée de li entroublier ; s Et miex pour li vorroie definer Que de toutes joïr à mon talent :
Tant l’aim je et serf et desir loyaument.
Et les peüsse avoir par souhaidier À mon voloir et par tel deviser
10 Que chascune m’amast et tenist chier, Autant com j'aim ma dame qui n’a per, Ne vorroie je changier ne muer Ma chiere dame au doulz viaire gent :
Tant l’aim je et serf et desir loyaument.
CLVII. 3. Puis que dessus m. F, CLVIII. 1. a paressillier manque dans D. Le copiste a écrit d'abord : appeillez qu'une autre main a corrigé ensuite en exillier ; enfin l'un et l’autre ont été biffées ; t. appareilles F!, 7. je manque dans F.
CLX. — BALADE
oucE dame, vous savez que je n’ay Nul reconfort, s’il ne me vient de vous ; Helas ! dolens, ne nul terme ne sçay De reveoir vostre viaire dous.
CEVIIT. 18. Les grans d. D].
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CLX
Et pour ce je vous depri
Que je ne soie en oubli, Car nullement, pour riens je ne lairoie Qu’'à vous ne pense adès, où que je soie.
Amours le vuet qui me tient en esmay Pour vostre amour, dame, à qui je sui tous.
Quant je ne voy vostre viaire gay, Par qui j’ay tant de dueil et de courrous Qu'il me convient dire : ,, aymi ”, Et vostre maintieng joli, Regret souvent ; pour ce estre ne porroie Qu’à vous ne pense adès, où que je soie.
Mais ja pour bien ne pour mal ne lairay
Que de servir ne soie convoitous,
Et en tous lieus de fin cuer et de vray
Seray amis loyaus et amourous, Ne ja ne quier estre aussi, Pournulleriens qui aveingnedemi,
Soit loing, soit près, tres douce, simple et coie,
Qu'’à vous ne pense adès, où que je soie.
CLXI (1). — BALADE
H‘ ha -j: moy que je me departi
De celle en qui j'ai mis toute ma cure, Mais onques mais mes las cuers ne senti Nulle dolour à endurer si dure
Car n. vivre ne pourroie /.
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$ Com fu le departement ; Car je ne pos dire : ,, à Dieu vous commant ! ” Au departir de ma dame jolie :
Tant me fist mal de li la departie.
Car à peinnes que mes cuers ne parti, 10 Tant fu chargiés de dolour et d’ardure, Quant je perçu que le maintieng joli, Le dous regart et la noble figure Et le dous viaire gent De ma dame laissoie ; et vraiement, 15 En grant paour fui de perdre la vie :
Tant me fist mal de li la departie.
Et sans doubtance, onques puis je ne vi (fol. 60 ve. b) Riens qui peüst mettre en envoiseüre Moy ne mon cuer. Et c’est drois, que sans li 20 Ne quier avoir nulle bonne aventure Ne joie n'aligement ; Car à li sui donnés si ligement Que je ne fis onques puis chiere lie :
Tant me fist mal de li la departie.
CLXII. — BALADE
SF Diex me doint de ma dame joir, Que je ne sui onques ne temps ne heure Que je n’aie penser ou souvenir De sa biauté, comment que je demeure 5 Long de sa fine doucour :
Dont il avient souvent que pour s’amour
CEXI. 8. mal la dure departie (— 16 — 24) J.
11. Quant j'apercu D (corr.; le ms. portait d'abord : je perçu) F. 15. paour sui /.
CELXII. 3. pensee À.
b. combien que je F
Je sui à li si durement pensis Que je ne sçay se je sui mors ou vis.
Car je pers tout le veoir et l’oir 10 Et le parler, quant en pensant saveure Sa tres fine douçour que tant desir À reveoir, si qu'adont me court seure Desirs par si grant ardour Que je n’ay scens ne pooir ne vigour, 15 Einsois me sens de s’amour si ravis Que je ne sçay se je sui mors ou vis.
Et quant à moy me convient revenir, Toute dolour prent en moy sa demeure, Car il m’estuet dementer et gemir
20 En desirant; et si tenrement pleure
Que qui n’en aroit tenrour,
Trop dur aroit le cuer, car en mon plour De rechief sui par dolour si transis Que je ne sçay se je sui mors ou vis.
CLXIIL. — RONDEL
D° morir sui pour vous en grant paour Pour le desir dont je sui entrepris,
Douce dame, que je serf et aour.
De morir sui pour vous en grant paour.
$ Car quant je pense à vo fine douçour Et je ne puis veoir vostre dous vis, De morir sui pour vous en grant paour Pour le desir dont je sui entrepris.
CLXII 14. scens pooir (D:pouoir); ne manque dans D (où il a été intercalé ensuite d'une autre main) et F.
CLXIV. — BALADE
1 se peinne de mi mettre à la mort Le grant Desir qui adès me destreint, Et pour tenir mon cuer en desconfort Eürs me het et Fortune se feint S De moy aidier, car où ma dame maint Ne puis aler n’envoier; dont je croy Que j'en morray, se briefment ne la voy.
Car vraiement, la dolour que je port Fait que mes cuers souvent souspire et pleint, 10 Si que je n’ay ne joie ne deport, Einsois suis cilz qui toudis se compleint; (fol. 61 r°. a) Ne il n’est riens à nelui de mon pleint, Nès à celle qui me fait tant d’anoy Que j'en morray, se briefment ne la voy.
15 Helas! si suis arrivés à mais port
Que mon desir mon esperance veint
Et ma dolour desconfist mon confort
Et mon penser toute ma joie esteint;
Et quant biens n’est qu’esperence m'ameint, 20 Dites, amant, se je bien dire doy
Que j'en morray, se briefment ne la voy?
CLXVL
Et sachiés bien, tout sans doubter, Que mes cuers point de vous ne part, Se mes corps de vous se depart.
Einsois vous demeure à vo vueil Com cilz qui ne saroit amer
Autre de vous; et je le vueil,
Puis qu'Amours le vuet commander Qui me fait en joie esperer
Reveoir vostre dous regart,
Se mes corps de vous se depart.
Si vous pri, belle sans orgueil, Que j'’aim loyaument, sans fausser, Pour le regart dont vo vair oueil Vorrent mon cuer enamourer,
Que il vous vueille ramembrer Dou mal que j’arai main et tart,
Se mes corps de vous se depart.
CLXVI. — BALADE
D si vraie volenté
M'a loyal amour enrichi
Et, pour parfaire loyauté,
Si endoctriné et norri
Que, comment que li corps de mi Preingne ensus de vous sa demeure, Ma dame, li cuers vous demeure,
b.que sans d,. F.
se part F]J.
Qui en joie me faite. E.
De reveoir E.
Dame si vr. v. J.
Comme cilz qui vostre bonté Sert, aour et prie merci.
Nompourquant vo fine beauté
Ne puis veoir ; dont je langui En joliveté, si qu’einsi
Tout adès, se Diex me sequeure, Ma dame, li cuers vous demeure.
Et puis que j’aim sans fausseté,
A loy de tres loyal ami
Qui vueil faire tout vostre gré,
Pour Dieu, à mains jointes, vous pri Que de vous ne soie en oubli,
Car en tous temps et à toute heure, Ma dame, li cuers vous demeure.
CLXVIIL — BALADE
J' Diex pooir ne me doint ne loisir Ne tant durer que j'aie ja pensée
Ne volenté ne pooir ne desir
D’entroublier ma dame desirée :
Car, pour m’ame, mescheoir la journée
Ne me porroit qu’il me souvient de li,
Pour la bonté dont Diex l’a enrichi.
Dont n’est il maus qui me peüst venir, Car nuit et jour sa face coulourée
Et sa fine biauté que tant desir
Par souvenir m'est adès demoustrée :
au mains je vous pri J
CLXVIT. 1. Ms. : Ha d.; Ha d. J.
(fol. 61 r°.b)
Et par ce la vraie amour est doublée Et loyauté croist et esprent en mi, Pour la bonté dont Diex l’a enrichi.
1S Et puis que j’ay tel bien, sans desservir, Par li que j’aim plus que nulle riens née, Qu’Amours me vuet de tous maus garantir Et vuet qu’en moy joie ait sa demourée, De moy sera servie et honnourée
20 Ma douce dame à qui mon cuer ottri, Pour la bonté dont Diex l’a enrichi.
CLXVIIL. 1. V.n°C
2. aves votr.l. F; avez CE tr. 1. (ung d'une autre main) D. 6. que forment F.
(1) Publ. par B. Monod, Quinze poésies, n° 12.
s S'en di et dirai :,,aimi ! ” Com celle qui n’arai joie Ja mais, tant que le revoie.
Il me sert sans decevoir,
Et se m’aimme miex que li 10 Et toudis de son pouoir
Ha mon voloir acompli;
Si n’en puis maïs, se je di
Que bien avoir ne vorroie
Ja mais, tant que le revoie.
15 Einsi me fait recevoir Tel dolour que je langui, Quant je ne le puis veoir, Ne pour riens mettre en oubli Ne le vueil; pour ce Amours pri 20 Que mon cuer point ne resjoie Ja mais, tant que le revoie.
CLXX. — BALADE
(fol. 6r v°. a)
S! com je sueil ne puis joie mener,
Pour ce que j’ay en moy trop grant desir De reveoir le dous viaire cler De ma dame que j’aim tant et desir
Qu'il me convient li veoir ou morir.
Mais quant veoir ne la puis nullement, Dont suis je mors que riens ne m'en deffent.
Car il m'’estuet long de li demourer, Tout seul, sans cuer, et tant mal soustenir 10 Qu'on en verroit meint amant desperer.
a. desesperer
Mais pour ce nulz ne verra repentir
Mon cuer, pour riens qui li puist avenir :
Et si sçay bien, s’il n’a aligement,
Dont suis je mors que riens ne m'en deffent.
15 Mais se je puis ma vie definer En desirant li veoir et oir, Plus douce mort ne pourroie endurer.
Pour ce me met dou tout au dous plaisir De bonne Amour ; mais s’aucun souvenir 20 Ma dame n’a de moy certainement, Dont suis je mors que riens ne m'en deffent.
CLXXI. — BALADE
1 trop mon cuer de ce qu'il m'a guerpi Pour estre sers à ma dame jolie, Si qu'il ne vuet plus demourer en mi, Einsois dit bien que ja jour de sa vie, s Pour riens qui soit, n’en fera departie ; Ne plus ne puis en li clamer pouoir, Puis qu'il s’i est donnés pour miex valoir.
Et vraiement il ha si bien choisi
Qu'en monde n’a nulle, tant soit prisie, 10 Qui se peüst comparer à celi
Qui l’a dou tout pris en sa signourie.
Qui ha À
Et pour ce Amours et ma dame deprie Que son service en gré vueillent avoir,
Puis qu'il s’i est donnés pour miex valoir.
15 Car je meismes m'i doing tous et ottri
Com cils qui vueil, sans penser tricherie,
Servir ma dame et bonne Amour aussi.
S'ara le cuer et le corps sans partie,
Car quant mes cuers le vuet, je ne doi mie
20 Desobeïr à faire son voloir,
Puis qu'il s’i est donnés pour miex valoir.
CLXXIL (1). — BALADE
‘un cuer si fin et d’une amour si pure
Me sui donnés à ma dame d’onnour, Et tant par est sa tres douce figure Dedens mon cuer empreinte par savour,
s Que je ne pense à riens qu'à sa douçour,
Et si m’estuet manoir ensus de li.
Pour ce ne sçay s’il li souvient de mi.
Se ce n’est dont par aucune aventure
Que nulz ne scet ma doleur ne mon plour
10 Fors moy tout seul, einsi n’est creature Qui li puisse demonstrer ma langour.
Et se l1 prie espoir telz de s’amour Qui pour ma mort le fait, s’il est einsi.
Pour ce ne sçay s’il li souvient de mi.
CLXXT. 12. ce manque dans ].
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Mais, par m'ame, soit certeinne et seüre
Que ja vers li ne pensera folour
Mes cuers, pour bien ne pour mal qu’il endure; Et se me met en doubte et en paour,
Ce que lonteins sui de son noble atour,
Si que n’i puis aler, dont je langui.
Pour ce ne sçay, s’il 1 souvient de mi.
CLXXII. — BALADE
Ce de corps et tres bele de vis,
Vraie de cuer, d’onneur la souvereinne, Ymage à droit parfaite, à mon devis, La grant bonté de vous, entiere et seinne, Le scens, le pris, la maniere certeinne Et vo douceur vous font estre en ce monde M'amour premiers et ma dame seconde.
Et je l’ottroi moult bonnement ; car pris Tenez mon cuer, sans pensée vilainne,
Tres doucement en flun de tous delis
Et de douceur en la droite fonteinne
Dont li ruissiaus toute joie mondeinne Avoir me fait, quant sentir m'en font l’onde M’'amour premiers et ma dame seconde.
Voirs est qu’à vous sui durement pensis, Belle et bonne, quant vous m'’estes lonteinne,
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CLXXIV.— BALADE
N° pensés pas que je retraie
Mon cuer, dame, de vous servir Pour bien ne pour dolour que j'aie, Car ce ne porroit avenir :
Tant suis je vostres de cuer fin.
Et quant si m'arés mis à fin Que char, sanc n’aray ne repos; S'arés vous le cuir et les os.
Car plaisence, volenté vraie, Fin cuer loyal, tres grant desir Et corps ay qui pas ne s’esmaie Pour vostre voloir soustenir.
Et se vous metés à declin
Moy qui tous sui et qui m’enclin À vo dous vuel, bien dire l’os, S’arés vous le cuir et les os.
Et se de l’amoureuse plaie
Que j’ay au cuer m'estuet morir, Si vueil je, belle, bonne et gaie, Après ma mort vous obeïr
CLXXV (1). — BALADE
Li ne croy pas qu'oncques à creature
Amours partist ses biens si largement Come à moy seule et de sa grace pure ; Non pas qu'aie desservi nullement
Les douceurs qu’elle me fait,
Mais gari m’a de tous maus et retrait, Quant elle m'a donné, sans retollir, Mon cuer, m'amour et quanque je desir.
Et pour ce sui pleinne d’envoiseüre, Gaie de cuer et vif tres liement Et ren toudis à Amours la droiture Que je li doy ; c’est amer loyaument En foy, de cuer et de fait.
Et ceste amour pensée ne me laist Qui joieuse ne soit pour conjoiïr Mon cuer, m'amour et quanque je desir.
Si qu'il n’est riens où je mette ma cure
Fors en amer et loer hublement
Amours qui me norrist de tel pasture
Com de mercy donnée doucement D'amoureus cuer et parfait.
Mais la merci qui ainsi me refait,
C'est de veoir seulement et oir
Mon cuer, m’amour et quanque je desir.
CLXXVI. — BALADE
N° cuidiés pas que li cuers ne me dueille, Tres douce dame, et que l’amoureus dueil Moult durement ne m’assaille et accueille, Quant je me part de vostre bel accueil, s Qu’au departir si grant doleur recueil Qu'’à vo dous vis dire ,, à Dieu ” ne puis mie: Tant me fait mal de vous la departie.
Car quant je voy vo biauté nompareille
Et vo gent corps qui n’a point de pareil 10 Et vo fresche coulour qui à merveille
Coulourée est de blanc et de vermeil,
Resplendissant si com or en soleil,
Je n’ay vigour ne sens qui ne m'oublie :
Tant me fait mal de vous la departie.
15 Adont desirs asprement me traveille, Art et bruist et [me] demainne à son vueil N’à riens qui soit il ne pense ne veille Fors au retour que tant desir et vueil.
Einsi partirs et desirs dont me dueil
20 Me font languir en paour de ma vie :
Tant me fait mal de vous la departie.
et manque dans À ; et dessus tous med. F
(1) Publ. p. B. Monod, Quinze poésies, n° 5. — V. aussi les balades
notées, xxI.
Ne penser N'ymaginer nullement Que le dous viaire gent
Qui m'esprent Me doie joie donner,
S'amours ne fait proprement
Telement Que je l’aie sans rouver.
S’ay si dur à endurer Que durer
Ne puis mie longuement ;
Car en mon cuer vueil celer Et porter
Ceste amour couvertement,
Sans requerre aligement, Qu’à tourment
Vueil miex ma vie finer.
Et si n’ay je pensement Vraiement
Que je l’aie sans rouver.
Mais desirs fait embraser Et doubler
Ceste argour si asprement
Que tout me fait oublier, Ne penser
N’ay fors à li seulement ;
Et pour ce amoureusement Humblement
Langui sans joie gouster.
S'en morray, se temprement
Ne s’assent Que je l’aie sans rouver.
CLXXVII — BALADE
ELAS ! Desirs, que me demandes tu ?
Que t’ay je fait qui einsi me destruis Par ton engin navré et confondu, Mais si qu’aler vers ma dame ne puis?
s Et si ne me lais em pais D'aler vers li et aler ne m'i lais, Soit loing, soit près ; toudis yes contre my. Certes, trop ay en toy dur anemy.
Souvent me fais, bien l’ay aperceü, 10 Pleindre mes jours et enhaïr mes nuis, N'encor ne m'as nulle fois repeü Des biens dont tant sui familleus et vuis, Que tant desirer me fais Qu'il me vaurroit mieus morir à -j: fais 15 Qu'einsi languir en desirant mercy.
Certes, trop ay en toy dur anemy.
Si sui trop fols, quant je t’ay tant creü,
Car tu pues bien acroistre mes anuis,
Mais en toy n’a scens, pooir ne vertu (fol. 62 ». a) 20 De moy aidier, se de moy ne t'en fuis ;
Mais ce n’avenroit jamais,
Qu'en mon cuer yes si ardenment pourtrais
Que ne t'en pars jour, heure ne demi.
Certes, trop ay en toy dur anemi.
CLXXIX (1). — BALADE
L° bien de vous qui en bonté flourist, Dame, me fait amer de fine amour, Vostre biauté qui toudis embelist
CLXXVIIT. 23. pars jour heure ne d., corrigé ensuite d'une autre main : pars heure j. ne d. D.
(1) Publ. par B. Monod, Quinze poésies, n° 13. — V. ausss le Voir Dit D. p. P. Paris, p. 93.
De dous espoir me donne la savour,
$ Vostre douçour adoucist ma dolour, Vo maniere m'enseingne et me chastoie, Et vos regars meintient mon cuer en joie.
Vos dous parlers me soustient et norrist En flun de joie et de toute douçour,
10 Vostre sage maintieng si m’enrichist Qu'il me contreint à haïr deshonnour, Vos gentilz cuers me fait plus de tenrour Qu’en cent mil ans desservir ne porroie, Et vos regars meinteint mon cuer en joie.
15 Einsi vos biens à -c- doubles merist, Sans desserte, mon amoureus labour, Et sans rouver, qu’en moy n’a fait ne dist, . Grace, pouoir, scens, bonté ne valour Pour recevoir de ces biens le menour.
20 Mais vos dous ris meint m'en donne et envoie, Et vos regars meinteint mon cuer en joie.
C'e. mes doulz m. F, 4. le siens s. D
(1) V. le Voir Dit, p. p. P. Paris, p. 100.
5 Autrement ne sçay merci Rouver à vous que j’aim trop miex que my; Mais bien poués veoir à mon samblant Qu'assés rueve qui se va complaingnant.
Car je n’ay pas hardement dou rouver, 10 Pour ce que po sui dignes, à voir dire, Dou recevoir ; et si doy moult doubter Et moy garder que ne m'’oie escondire, Car s’il avenoit einsi, Vous ociriés vostre loyal ami, 15 Tres douce dame ; et vous savés bien tant Qu’assez rueve qui se va complaingnant.
Si m'en aten à vous, dame sans per, Qui tant valés ; et savez que souffire Ne porroit tous li mondes pour loer 20 Assez vos biens n’a vo biauté descrire. Et se vos cuers n’a oy Moy compleindre des maus dont je langui, Vueille m’oir, riens plus ne vous demant, Qu’assez rueve qui se va complaingnant.
Vueille: DEFJM; Vueilles moy oir J ; ne li demant E
(x) Publ. par P. Tarbé, À gnès de Navarre-Champagne, p. 16.
$ Ne puis vivre en tel sousci N’en telle dolour Com j'ay esté dusqu’à ci, Et tout pour s’amour.
Qu'en desir qui me court seure 10 Truis trop mortel anemy, Dont souvent souspire et pleure Parfondement et gemy Pour mon doulz loyal amy.
Lasse ! en tel langour 15 Ay mout longuement langui, Et tout pour s’amour.
Il m'aimme, sert et honneure, Crient, obeist, et je li; Si doy moult desirer l’eure 20 Que voie son corps joli,
Car puis qu'il se departi,
Je n’os .j: bon jour:
S’en port viaire pali,
Et tout pour s’amour.
S'il a. espoir qui me nourrist en joie F
(1) V. les balades notées, XIX. — Cette pièce manque dans K.
Car dous espoir qui me norrit en joie Et qui soustient mon cuer en dous penser Contre desir qui toudis me guerroie Feriés de moy sans cause dessevrer,
Si qu’einsi durer Ne vorroie sans li contre desir, S'il avenoit, fors seulement morir.
Car vraiement, dame, se je perdoie
L’esperence de joie recouvrer,
Par autre amer, desesperez seroie,
Car foibles sui pour tels cops endurer ; Ne je n'os penser
Que vous n'Amour me peüssiez garir,
S'il avenoit, fors seulement morir.
CLXXXIN. — RONDEL
p°’'" Dieu, frans cuers, soies mes advocas Vers mesdisans qui de mon bien n’ont cure,
Puis que tiens sui et seray en tous cas.
Pour Dieu, frans cuers, soies mes advocas.
Deffen m’onneur et moustre l’amour qu’as À moy qui t’aim seur toute creature.
Pour Dieu, frans cuers, soies mes advocas Vers mesdisans qui de mon bien n’ont cure.
CLXXXIV. — BALADE
CE je croy que ma fin est venue Et que morir pour amer me convient, Se ma dame son cuer vers moy ne mue Ou s’autrement de moy ne li souvient; Car son dous riant regart Retient mon cuer, ce m'est vis, de sa part, Quant je li di mon amoureus martyre, Las ! et ses cuers ne me fait qu’escondire.
Si qu'il n’est riens qui mon cuer esvertue
Fors son tres dous regart qui me soustient,
Et si est ce moult povre retenue
De dous regart, puis que dou cuer ne vient; Car resgars qui ne se part
D’amoureus cuer, c’est li feus qui point n'art.
Einsi ne sçay de son regart que dire,
Las ! et ses cuers ne me fait qu’escondire.
Et se toudis la truis de pité nue,
Mes cuers, qui l’aimme, obeist, sert et crient,
Doit bien avoir toute joie perdue,
Car il est siens, si se tenra et tient (fol. 67 n°. à) En son dangier sans depart.
Et aussi vueil miex de l’amoureus dart
Morir pour li qu'autre aimme ne desire.
Las ! et ses cuers ne me fait qu’escondire.
CLXXXV. — RONDEL
GE j'avoie corage de fausser, Si preng je en vous si tres bon exemplaire Qu'il m'osteroit le faire ou le penser.
Car vo bonté me feroit amender, Se j'avoie corage de fausser ;
Vostre biauté, vo plaisant regarder
Et vo dous ris m'’en feroient retraire, N’amour loyal ne me laroit durer.
Se j'avoie corage de fausser,
Si preng je en vous si tres bon exemplaire Qu'il m’osteroit le faire ou le penser.
CLXXXVI — BALADE
S° par amour ou par fiance Vous me moustriés estrangeté, Dame, mes cuers en grant plaisance Le penroit et en tres bon gré; Et se vos cuers le faisoit Autrement, 1l m’ociroit, Car tant vous aim que vivre ne porroie, Douce dame, s’en vo grace n’estoie.
Car mon confort et m’esperance
Sont en vous, dame de bonté,
Ne riens de bien n'ay, sans doubtance, Fors de vo bonne volenté.
gr. n'avoie DJ
Et se confors me venoit D'ailleurs, riens ne me vaurroit.
15 Pour ce ne sçay penser que je feroie, Douce dame, s’en vo grace n’estoie,
Fors tost morir, qu'autre aligence Ne vorroie n’autre santé N'’autre bien n’autre soustenance 20 N’autre joie n’autre amité.
Et vraiement ce seroit Mon milleur, s’il avenoit.
Dont Diex me gart, car trop chetis seroie, Douce dame, s’en vo grace n’estoie.
CLXXXVII (1). — BALADE
| | (C : fol. 202 v°. a) D°° dame, savoir ne puis n’oïr
Ceaus qui vuelent fortraire mon honnour ; Mais se vos cuers me deingnoit resjoiïr | Et moy faire certeins de vostre amour, s Ne me vueilliez estrangier Pour mesdisans de vostre dous dangier, (fol. 202 ve. b) Car riens fors vous ne me porroit deffendre : Si m'en estuet dou tout à vous atendre.
Moult m. F
CLXXXVIL. r. puis voir F.
3. me daingne r. J. peuroit) 7. ne me puet À ; vous (-ij-) ne me p. d. D (pouroit d'une autre main); vous 1j: ne F; Car r. f. vous :1j- | Ne me puet d. E; vous ‘ij: me pueent d. N.
8. a vous du tout À ; du tout en tout a v. F: a vous entendre J (= 16 = 24).
(1) CLXXXVII-CCXX manquent dans K.
Et vous savez comment tuit mi desir, 10 Tuit mi penser et toute ma vigour Sont et seront toudis à vous servir, N’il n’entendent à faire autre labour, Et que vos cuers de legier Puet tous mes maux garir et alegier, 15 Sans ce qu’en riens vostre honnour en soit mendre : Si m'en estuet dou tout à vous attendre.
Et s’il vous plaist celle gent conjoir,
Dame, que j’aim, crien, desir et aour,
Dont soie je mors; et s’il vous plaist garir 20 Mon cuer qui art de l’amoureuse ardour,
Dame, humblement vous requier,
Pour Dieu merci, que ne les aiez chier,
Qu'autre conseil n’1 say trouver ne prendre :
Si m’en estuet dou tout à vous attendre.
CLXXX VII (1). — BALADE
[: m'est avis qu'il n’est dons de Nature, Com bons qu'il soit, que nuls prise à ce jour, Se la clarté tenebreuse et obscure De Fortune ne li donne coulour; s Ja soit ce que seürté Ne soit en li, amour ne loiauté.
Mais je ne voy homme amé ne chiery, Se Fortune ne le tient à amy.
Si bien ne sont fors vent et aventure, 10 Donné à faute et tollut par irour; On la doit croire où elle se parjure, Car de mentir est sa plus grant honnour.
CLXXXVII. 14. garir et manque dans J.
CLXXXVII. 2. Com vous qui scet que F.
Cil bien F
(x) V. les balades notées, XXIV.
C'est -j- monstre envolepé De boneür, plein de maleürté ; 15 Cap nuls n’a pris, tant ait de bien en li, Se Fortune ne le tient à amy.
Si me merveil comment Raisons endure Si longuement à durer ceste errour, Car les vertus sont à desconfiture 20 Par les vices qui regnent com signour.
Et qui vuet avoir le gré (fol. 203 r°. a) De ceaus qui sont et estre en haut degré, Il pert son temps et puet bien dire: ,,eimmy”, Se Fortune ne le tient à amy.
CXCI
Car je me vueil gouverner si à point Que par souffrir et estre de bonne aire Je la feray morir de dueil ou taire.
Sa fausse jangle estre ne doit creüe,
Pour ce qu'en li de verité n’a point,
Car de haïne et d’envie est venue,
Par traïson qui tout ce li enjoint.
Mais ne m'en chaut, se Dieus joie me doint, Car se je sui humble et de bon affaire,
Je la feray morir de dueil ou taire.
Sa fausseté n’est pas bien congneüe, Car par samblant aucune fois elle oint ; Mais elle point, envenime et partue Souvent celui qui près de li la joint.
Si en penray vengence par ce point Que, par joie maintenir et bien faire, Je la feray morir de dueil ou taire.
CXCI. — BALADE
L_' grant douçour de vostre biauté fine Que souvenirs dedens mon cuer empreint, Vos gentils corps que bonté enlumine, Vo maniere qui toutes autres vaint, Vostre dous riant regart (fol. 203 r°.b) Et vraie amour qui de moy ne se part Mont si conquis, douce, plaisant et pure, Que je vous aim seur toute creature.
la (v. 14 et 21 le) f. m. deul ou traire (= 14 = 21) F.
. Se f. FD (corr. ensuite : Sa) MN.
. ce la joint E'; ce entre joint }; tout mangue dans M.
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gr. doulour /.
. Cuer esprant F.
Mais c’est d'amour certeinne et enterine 10 Et de fin cuer qui d’amer ne se feint; Car il est poins d’amoureuse pointure Par la douçour de vous qui en li maint, Qui doucement, par son art, Sans feu sentir et sans fumée l’art.
15 Mais tant m'est douce et plaisant celle arsure Que je vous aim seur toute creature.
Car vo dousour à ce faire m’encline,
Douce dame, et amour m'i contraint,
Si que toudis de vous servir ne fine
20 En esperance que vos gentils cuers m'aint.
Et bien croy, se Dieus me gart,
Que des dous biens d'amour aucune part
ÂAray de vous, quant vous serez seüre
Que je vous aim seur toute creature.
CXCII (1). — BALADE
O" ne puet riens savoir si proprement D'oïr dire comme on fait dou veoir :
Mais ce qu’on tient et voit tout clerement
Doit on croire sans nulle doute avoir.
5 Et qui legierement croit,
Souvent sa pais et sa joie en descroit,
Car maint meschié sont venuet norri
De legier croire encontre son ami.
Pour ce le di que j'ay moult longuement 10 De cuer, de corps, à mon loyal pooir,
Servi, cheri et loé humblement
Ma chiere dame où j'ay tout mon espoir.
jay mis mon e. M
(1) Publ. par P. Tarbé, G. de M., p. 63.
Las ! dolens, or me mescroit,
Par faus rapors, qu'ailleurs mes cuers ne soit. 15 Mais mort m'ara, se je li voy einsi De legier croire encontre son amy.
Helas ! je l’aim si amoureusement,
De si vray cuer et si sans decevoir
Qu’onques en moy n’ot un seul pensement, (fol.203v° a) 20 Ne long ne près, d’autre amer ne voloir;
Et certes bien scet et voit
Que mes vrais cuers autre amer ne porroit.
Mais c’est retraite et semblance d’oubli
De legier croire encontre son ami.
CXCHI. — BALADE
[: ne m'est pas tant dou mal que j'endure Come de ce que je voy loyauté Mise au dessous et à desconfiture, Car en dame, pleinne de grant biauté, $ Meint traïson et toute fausseté, Foy, loy, raison, droit n’i a ne mesure; C'est ce pour quoy ma dolour m'est plus dure.
Quant j'enamay sa tres douce figure Qui puis m'a fait avoir moult de grieté, 10 Foy me promist ; mais elle en est parjure, Car je say bien qu’elle a autre enamé.
Or dit einsi qu'elle n’a volenté De plus amer; mais c’est par couverture.
C'est ce pour quoy ma dolour m'est plus dure. CXCII. 13. Ms. : on me m.— et me m. F, 19. en m. nuz M.
CXCIV (1). — BALADE
[- n’est dolour, desconfors ne tristece, Anuis, grietez ne pensée dolente,
Fierté, durté, pointure ne aspresse,
N’autre meschief d’amours que je ne sente,
s Et tant plain, sauspir et plour
Que mes las cuers est tous noiez en plour.
Mais tous les jours me va de mal en pis,
Et tout pour vous, biaus dous loiaus amis.
Car quant je voy que n’ay voie n’adresse
10 À tost veoir vostre maniere gente Et vo douceur qui de loing mon cuer blesse, Qui toudis m'est par pensée presente,
Je n’ay confort ne retour (fol. 203 v°. b) Fors à plourer et à haïr le jour 15 Que je vif tant ; c'est mes plus grans delis.
Et tout pour vous, biaus dous loiaus amis.
de manque dans F
(1) Publ. par P. Tarbé, Agnès de Navarre-Champagne, p. 13; v. aussi le Voir Dit, p. 187.
Mais se je suis long de vous sans leesse, Ne pensez ja que d’amer me repente, Car Loiauté me doctrine et adresse À vous amer en tres loial entente.
Si que cuer, penser, amour, Voloir, plaisence et desir, sans retour, Ay eslongié de tous et arrier mis; Et tout pour vous, biaus dous loiaus amis.
CXCV (1). — BALADE
D° Fortune me doy pleindre et loer,
Ce m'est avis, plus qu'autre creature ; Car quant premiers encommencay l’amer, Mon cuer, m’amour, ma pensée, ma cure
Mist si bien à mon plaisir Qu’à souhaidier peüsse je faillir,
N’en ce monde ne fust mie trouvée Dame qui fust si tres bien assenée.
Car je ne puis penser n’imaginer Ne dedens moy trouver qu’onques Nature De quanqu'on puet bon et bel appeller Peüst faire si parfaite figure
Comme est cils, où mi desir Sont et seront à tous jours sans partir ; Et pour ce croy qu’onques mais ne fu née Dame qui fust si tres bien assenée.
Lasse ! or ne puis en ce point demourer, Car Fortune qui onques n’est seüre Sa roe vuet encontre moy tourner Pour mon las cuer mettre à disconfiture.
CXCVI — BALADE
dE ensement que le monde enlumine Li biaus solaus, quant il rent sa clarte Et que ses rais la froidure decline (fol. 204 r°. a) Et fait venir les biens à meürté, s Einsi le haut bien parfait De ma dame veint tout vice et defait :
Par tout resplent sa vaillence et habunde ; Mais de son bien, certes, c'est tout le munde
Tant scet, tant vaut, tant puet que c’est la mine 10 Que nuls ne puet espuisier de bonté :
Chascuns qui tent à bien y puise et mine; Mais plus en a, quant plus en a donné.
Et tant a adroit souhait, Corps gent et joint, par mesure pourtrait, 15 Qu'en beauté n’a pareille ne seconde ; Mais de son bien, certes, c’est tout le munde.
Tant est parfaite en tout et enterine Que trestuit cil qui sont et ont esté S'onneur, son pris, son scens, sa douceur fine 20 En cent mille ans n’aroient recité.
Chascun à bien faire attrait Par son maintieng et par son dous attrait, Humble envers tous et d’orgueil pur et munde; Mais de son bien, certes, c’est tout le munde. CXCVI. 2. il veult sa c. J; rente F.
qui ont et sont este F
CXCVIIL — BALADE
D parfaite dou tout entierement De quanqu'’il faut à dame de valour, Se je vous aim et je sui povrement Garnis de scens, de prouesse et d'amour, S Pour Dieu, vueilliés considerer l’amour Dont je vous aim, et si m'’aidiez à faire, Car en vous est de m’i faire et deffaire.
Et s'en vous ay pensé trop hautement, Douce dame, ce fist loial Amour
10 Qui à vous m'a donné si ligement Que je ne puis celle part faire tour Qu’à vous mon cuer ne face son retour En desirant veoir vo dous viaire, Car en vous est de m’i faire et deffaire.
15 Si vous requier, dame, tres humblement Qu'’aiez pitié de mon loial labour ; Car vous m'avez si amoureusement Pris et espris d'amoureuse dolour (ol. 204 r°. b) Que cuer et corps, desir, vie et vigour 20 En vous ay mis, sans partir ne retraire, Car en vous est de m’i faire et deffaire.
Ce vers est omis dans M
(1) Publ. par P. Tarbé, À gnès de Navarre-Champagne, p. 21.
Par droit de son bien voloir, Ne me doit nuls blasmer, qu’, à dire voir, Il m'est avis que trop fort mesprendroie Envers Amours, se son bien ne voloie.
Car Raisons vuet, s’il aimme sans folour 10 Et sans partir, qu'il en soit remeris, Et d’autre part bonne Amour son labour Ne vuet, ne doit souffrir qu’il soit peris; Si que je ne puis veoir, Ymaginer, penser ne concevoir, 15 Par quel moyen escuser me porroie Envers Amours, se son bien ne voloie.
Et avec ce, se foy, pais et honnour
Et loiauté me vuet faire tousdis,
Dedens moy n’a franchise ne tenrour, 20 Pitié, douçour n’amour, s’il en vaut pis
Qu'il n’en doie pis valoir,
Car se son bien ne vueil, c’est decevoir.
Dont vraiement mortelment pecheroie
Envers Amours, se son bien ne voloie.
v. sans decevoir
(1) Publ. par P. Tarbé, Agnès de Navarre-Champagne, p. 19: v. ausst le Voir Dit, p. 20s.
s Ne, tant com j'arai durée, Mes cuers ailleurs ne sera ; Et s’il est autres qui bée A m'amour, il y faurra.
Car si amoureusement 10 Sui enamourée De vo gracieus corps gent, Qui seur tous m'agrée, (fol. 204 v°. a) Que pour creature née Mes fins cuers ne vous laira; 15 Et s’il est autres qui bée A m'amour, il y faurra.
Si qu’, amis, certeinnement Toute ma pensée
Et m'amour entierement 20 Est en vous fermée,
Ne pour longue demourée
Mes cuers ne se changera;
Et s’il est autres qui bée
A m'amour, il y faurra.
CC. — BALADE
AE parlent de -x. plaies d'Egipte
Et des meschiés qu’Alixandres fist Daire, Mais vraiement, c’est chose tres petite Contre ce que ma dame me fait traire,
s Qui me fait tant de grieté
Que de tous ceaus qui sont et ont esté Onques nuls n’ot tel dolour com la moie :
Dont je me tieng pour mort où que je soie.
Qui de J
Seur toute fleur l’avoit mes cuers eslite
10 Com la plus douce et la plus debonnaire.
Helas ! or voy que ses cuers se delite En moy tuer ; c’est chose moult contraire,
Quant sa debonnaireté
M'ocist à tort, sans merci ne pité.
15 Helas ! s’en pers tout bien et toute joie, Dont je me tieng pour mort où que je soie.
Helas ! dame, ci a povre merite, Qui m'’ociez pour vo service faire.
Bien doy haïr ce qui ce vous endite.
20 Mais fait m'avez, si me poez deffaire A vo simple volenté, Car mon fin cuer loial, humble et secré Remeint en vous, dame, et il vous anoie ; Dont je me tieng pour mort où que je soie.
CCI (1). — BALADE
ONTE, paour, doubtance de meffaire, Attemprance mettre en sa volenté, (fol. 204 ve. b) Large en refus et lente d’ottroy faire, Raison, mesure, honneur et honnesté $ Doit en son cuer figurer, Et mesdisans seur toutes riens grever Et estre en tous fais amoureus couarde, Qui de s’onneur vuet faire bonne garde.
CC. 9. S. toutes fleurs ADFN ; S. toutes flours la veult mon cuer eslire j. 19. h. cil qui ce v. en dites F'; doie h. qui ce v. J. CCI. 3. L. en octroy M.
4. toute rien ADF; doubter au lieu de grever DIMN. 7. Et manque dans M; en ses fais DF; amoureuse c. DN; Kt en tous faiz est amoureuse c. J.
de souvenir F
(1) Publ. par G. Raynaud, Œuvres complètes d'Eust. Deschamps, v. X, p. LXV. — V. les balades notées, XXVII.
Sage en meinteing, au bien penre exemplaire, 10 Celer à point s’amour et son secré,
Simple d’atour et non voloir attraire
Pluseurs à li par samblant d’amité,
Car c’est pour amans tuer,
Foy, pais, amour et loyauté garder, 15 Ce sont les poins que dame en son cuer garde,
Qui de s’onneur vuet faire bonne garde.
Quar quant amours maint en cuer debonnaire, Juene, gentil, de franchise paré, Plein de cuidier et de joieus affaire
20 Et de desir par plaisence engenré,
C'est trop fort à contrester,
Qu'il font souvent sens et mesure outrer ; Pour ce adès pense à ces poins et regarde Qui de s’onneur vuet faire bonne garde.
CCI. — BALADE
TT. ay perdu confort et esperence, Joie et solas, sans nul bien recevoir, Que je n’ay mais fors qu’en la mort fiance, Car Fortune, qui trop me fait doloir, S De moy grever fait tous jours son pooir, Dont j'ay cuer teint et viaire pali.
S'on ne m'en croit, si pert il bien à my.
Las! et si n’ay en moy nulle plaisence Ne pensée, souvenir ne voloir,
10 Qui ne soient tuit fait pour ma grevence.
Et si langui en si grief desespoir
CCI. 9. Large en m. DFMN ; a bien p. DMN, en bien p. F'; et bien I. 21. contraitier L.
CCII
CCIIT. 5.
(1) Publ.
Que cure n’ay de garison avoir, Puis que je fail dou tout à non d’amy.
S’on ne m'en croit, si pert il bien à my.
Et tout pour ce que de perdre ay doubtance
Ma douce amour que j’aim sans decevoir
Pers je toute maniere et contenance, (fol. 205 r°. a) Pais et repos, dous penser et espoir ;
N’en moy ne puet riens de joie manoir,
Eins sont tuit bien mi mortel anemy.
S’on ne m'en croit, si pert il bien à my.
CCI (1). — BALADE
J puis trop bien ma dame comparer
A l’image que fist Pymalion.
D'ivoire estoit, tant belle et si sans per Que plus l’ama que Medée Jason.
Li fols toudis la prioit,
Mais l’image riens ne li respondoit.
Einsi me fait celle qui mon cuer font, Qu’adès la pri et riens ne me respont.
Pimalions qui moroit pour amer
Pria ses dieus par tele affection
Que la froideur de l’image tourner
Vit en chalour et sa dure fasson Amolir, car vie avoit
Et char humeinne et doucement parloit.
Mais ma dame de ce trop m'i confont
Qu’adès la pri et riens ne me respont.
de joie avoir À.
je veul du t. a mon amy F.
f. tous jours la p. F.
ma d. trop mec. F.
par P. Tarbé, G. de M., ?. 60 ; v. qussi les balades notées, XXX.
Or vueille Amours le dur en dous muer De celle en qui j'ay fait de mon cuer don, Et son franc cuer de m’amour aviver,
20 Si que de li puisse avoir guerredon.
Mais Amours en li conjoit
Un fier desdaing, et le grand desir voit Qui m'ocira ; si croy que cil troiz font Qu’adès la pri et riens ne me respont.
CCIV (1). — BALADE
E" cuer ma dame une vipere maint Qui estoupe de sa queue s’oreille
Qu'elle n’oie mon doleureus complaint :
Ad ce, sans plus, toudis gaite et oreille.
s Et en sa bouche ne dort L’escorpion qui point mon cuer à mort; Un basilique a en son dous regart.
Cil troy m'ont mort et elle que Dieus gart.
Quant en plourant li depri qu’elle m’aint, 10 Desdains ne puet souffrir qu’oïr mevueille, (fol. 205 r0.b) Et s’elle en croit mon cuer, quant il se plaint, En sa bouche Refus pas ne sommeille, Eins me point au cuer trop fort ; Et son regart rit et a grant deport, 15 Quant mon cuer voit qui font et frit et art. Cil troy m'ont mort et elle que Dieus gart.
qu'il font FN
(1) V. les balades notées, XXIX.
S b CCIV. 17. CCV. 0.
Amours, tu scez qu’elle m’a fait mal maint Et que siens sui toudis, vueille ou ne vueille. Mais quant tu fuis et Loyautés se feint Et Pitez n’a talent qu’elle s’esveille,
Je n’y voy autre confort Com tost morir ; car en grant desconfort Desdains, Refus, regars qui mon cuer part, Cil troy m'ont mort et elle que Dieus gart.
CCV (1). — CHANSON BALADÉE (2)
RES bonne et bele, mi oueil Joieuse pasture Prennent en vostre figure, Simple et sans orgueil, Et mes cuers en vostre acueil Vie et douce norriture.
Quant vo maniere meüre, Rassise et seüre Voy, d’onneur sui en l’escueil :
Et quant vo regardeüre Riant par mesure Vient seur moy, tout bien recueil ; Car je sui si en mon vueil Qu’en moy joie dure Qui de plus grant m'asseüre.
Adont le fruit cueil D’espoir, se vrais estre vueil Vers vous, dame nette et pure.
Tres bonne etc.
elle me fait F.
tu fains DPF, tu fais N.
autre si bon c. À ; voy si bon c. DFN.
cuer art F.
si en l'acueil F, D'e. pour ce estre vrais v. D; se veul estre vrais F.
(1) V. les chansons baladées notées, XXVI.
(2) DF : Balade; N : Virelay.
Si que chose ne m'est dure 20 Que pour vous endure, Qu'il n’a dessous le soleil Femenine creature, Où mis ait Nature Si dous vis ne corps pareil. (fol. 205 v°. a) 25 Et pour ce à vous servir vueil, Sans penser laidure, Com cils qui d’autre n’ai cure, N’autre amer ne sueil, Einsois à ce m'a pareil 30 Humblement, sans mespresure.
Tres bonne etc.
Se Desirs par sa pointure Me tient en ardure Long de vous, dont mon vis mueil Sous celée couverture, 35 Dame, c’est droiture, Si que pas ne m'en merveil.
Mais lors vos graces concueil Qu'en mon cuer figure:
Là pren je envoiseüre, 40 Et pas ne me dueil, Se mesdisant en ont dueil, Car c’est leur desconfiture.
Tres bonne etc.
en ce m
Dure vous vueil et crueuse clamer, Quant je vous voy autre que my amer.
Plus sans pité que nul peril de mer,
Pour ce qu’einsi m’assaut, me point et mort Vostre durté sans merci ne remort.
Quant je vous voy autre que my amer,
Vo plus loyal amy, dame, avez mort.
Petite honneur prenez en ceste mort.
CCVIL (1). — RONDEL
SE par amours n'amiés autrui ne moy, Ma grief dolour en seroit assez mendre.
Car m'esperance aroye en bonne foy, Se par amours n’amiés autre ne moy.
Mais quant amer autre et moy laissier voy, (0.205 v°.b) C'est pis que mort ; pour ce vous fais entendre
Se par amour n’amiés autrui ne moy,
Ma grief dolour en seroit assez mendre.
CCVIIL (2). — RONDEL
pote Dieu, dame, n’amez autre que my, Car, par ma foy, je n’aim autre que vous.
Quant vous avez en moy un vrai amy, Pour Dieu, dame, n’amez autre que my,
Et quant je sui tout vostres, sans demi.
Dont se faire volez mon amer dous,
Pour Dieu, dame, n’amez autre que my, Car, par ma foy, je n’aim autre que vous.
CCIX. — BALADE
J° pers mon temps et ma peine est perie, Tres bien le sçay, et si sui si chetis
Qüe ne me puis oster de la folie
Où mes fols cuers m'a entrapé et mis,
Car Faus Samblans s'est couvers et tapis
En dous regart et en plaisant viaire,
Et si n’en puis moy ne mon cuer retraire.
Le dous regart et la face polie
De la tres bele à qui je sui amis
Croire me font qu'elle me soit amie.
Mais trop suis fols, rudes et mal apris, S'en dous regart me fie n’en dous ris, Car en son cuer truis et voy le contraire ; Et si n’en puis moy ne mon cuer retraire.
Las ! se voy bien que ma joie est fenie,
Car ses durs cuers est trop mes anemis, Mais si dous oueil me promettent aïe,
Et aussi fait son debonnaire vis.
Mais pour -j: bien que j’ay il m'est avis Que cent dolours me font sentir et traire; Et si n’en puis moy ne mon cuer retraire.
. et sui si J.
. Hed.r.alaf. J.
. Et la M.
CCX. — BALADE
D° ma dolour ne puis avoir confort, Puis que ma dame en riens ne me conforte, Car de li vient le tres grant desconfort Et le meschief qui si me desconforte Qu’ onques mais nuls homs mortels Ne pot estre si fort desconfortez, Que sa douceur de moy grever ne fine, Pour ce qu'aim tant sa plaisant biautéfine. (fol. 206r°. a)
De tant com je l’aim et desir plus fort
Est la doleur que j'endure plus forte,
Car je l’aim tant que je me tieng pour mort,
Sans nul retour, dont m’esperence est morte Que jamais de li amez,
Nès par penser, soie n’amis clamez.
Helas ! dolens, einsi ma vie fine,
Pour ce qu'aim tant sa plaisant biauté fine.
Et nompourquant j'ay plaisence et deport
En mon meschief, quant elle se deporte
Et prent deduit en la piteuse mort
Qu’ay pour s’amour ; riens plus de li n’emporte. Einsi sui guerredonnez,
Car j’ay langui, dès qu’à li fu donnez,
Et en la fin elle m'ocist et mine,
Pour ce qu’aim tant sa plaisant biauté fine.
CCXI (1). — BALADE
D plaisant, simple et sage, Que j'aym assez mieus que moy, J'ay mis en vo dous servage
Cuer et corps ; mais, par ma foy, Ce me honnist et partue
Que n'ay fors que la veüe
De vous qu’ay seur toutes chier. S'en sui vallés à drapier.
Quant premiers vi vostre ymage Où riens à dire ne voy,
De m’amour li fis hommage
Et tous me donnai à soy.
Las ! or est de pité nue,
Et si fust moult bien tenue
De ma dolour alegier.
S'en sui vallés à drapier.
S'Amours vostre dur corage Ne met biefment en tel ploy Que vo douçour assouage La dolour que je reçoy, Onques mais ne fu veüe Creature si perdue
Pour amer de cuer entier.
S'en sui vallés à drapier.
CCXII. 2. et belle DMN
(1) Publ. par P. Tarbé, G. de M., ?. 63.
(2) Publ. par B. Monod, Quinze poésies, n° 1,
(3) M. : Balade de bon espoir.
(fol. 206 re. b)
et par P. Tarbé, G. de M.,
C'est le cuer et l’amour de celle Que tu avras ea ta baillie,
s Par honneur, je n’en doubte mie, S'à toy ne tient ; or te conseille, Qu’en ce monde n’a sa pareille.
Elle est tres bonne, et s’est tres belle Et s’est de tres haute lignie:;
10 De toutes vertus est ancelle, Tous biens a que Nature ottrie:
Juene est, gente, gaie et jolie, Et tant douce, blanche et vermeille Qu'en ce monde n’a sa pareille.
15 Et scez tu, comment on l’apelle ?
-xije , -v. double, .j: avec lie, Et -viij- et -ix- ; ce te resvelle Son nom. Amis, or estudie.
Mais se ses meurs «ces et sa vie,
20 Tu diras, se tes cuers y veille, Qu'en ce monde n’a sa pareille.
CCXII. 8. Celle est J ; s'est manque dans F ; b. elle est tr. b. M. 9. de trop. h. I. J; tres noble |. M.
est manque dans F
16 et suiv. Les lettres correspondantes aux chiffres 13, 5,5, 1, 8, 9 sont N, E, E, A, H, 1, qui donnent ieuanr. B. Monod déchiffre l'énigme d'une tout autre manière. Pour lur, « v double » serait s + 5 ou 10, qui correspond à J; 8 et 9 s'additionneraient et 17 donneraient R; et comme 13, 1 [+ 5] désignent respectivement M, À,[E], ces cinq lettres formeraient maARjx ou MARIE. Mais d'abord, sl n'est point certain que par « v double » on doive entendre, non un redoublement de la lettre, mais une addition des chiffres. De plus, si l'on suppose que J= 10 =], le chiffre de l'R sera 18 et non 17. — P. Tarbé, G. de M., p. 172 et P. Paris, le Voir Dit, p. xx de l'Introduction.
CCXIIL. — BALADE
ie maudi l’eure et le temps et le jour, La semainne, le lieu, le mois, l’année, Et les .1ij: yeus dont je vi la douçour De ma dame qui ma joie a finée.
Et si maudi mon cuer et ma pensée,
Ma loiauté, mon desir et m’amour,
Et le dangier qui fait languir en plour Mon dolent cuer en estrange contrée.
Et si maudi l’acueil, l’attrait, l’atour
Et le regart dont l'amour engendrée | Fu en mon cuer, qui le tient en ardour ; | Et si maudi l’eure qu'elle fu née,
Son faus samblant, sa fausseté prouvée, | Son grant orgueil, sa durté où tenrour :
N'a ne pité, qui tient en tel langour (fol. 206 v°. a)
Mon dolent cuer en estrange contrée.
Et si maudi Fortune et son faus tour, La planette, l’eür, la destinée
Qui mon fol cuer mirent en tel errour Qu’onques de moy fu servie n’amée.
Mais je pri Dieu qu’il gart sa renommée, Son bien, sa pais, et li acroisse honnour Et li pardoint ce qu’ocist à dolour
Mon dolent cuer en estrange contrée.
CCXIV. — BALADE
M°*" je dont sans avoir vostre amour, Dame, que j’aim, crein et desir, par m’ame, Plus loiaument, mieus et plus par honnour Qu’onques amans ne pot desirer dame ?
Certes, je croy bien qu'oïl, Quant mon service et moy tenez si vil Que ne daingniez veoir ne resgarder Moy, las! dolent, qui muir pour vous amer.
Douce dame, vostre fine douçour Mon loial cuer art sans feu et sans flame Et le norrit en amoureuse ardour Qui par desir croist toudis et enflame ; Et quant vostre corps gentil Remir, il fait par engin trop soutil Trambler sans froit et sans chalour suer Moy, las ! dolent, qui muir pour vous amer.
Helas ! dolens, souvent souspir et plour, Bien le savez, pour vous qu’aime sans blame, Mais vos durs cuers n’a pité de mon plour Ne des meschiés ; dont mis seray sous lame, Car je vif en tel essil
Que cuer et corps pour vostre amour essil, Quant ne daingniés d’un regart conforter Moy, las ! dolent, qui muir pour vous amer.
CCXV. — BALADE
ELAS ! dolens, ma rose est mise en mue Soudeinnement, dont je suis en doubtance
Que sa douceur et son oudeur ne mue
Et sa coulour en estrange muance, Car à l1 hurtent souvent
Bise, galerne et tuit li autre vent
LES PRE me. 2 s
pneus,
(fol. 206 vo. b)
Sens zephirus ; n’en riens ne prent deport
Fors seulement en Loiauté qui dort.
Helas ! je doubt qu’elle ne se desnue De ses fueilles que j’apelle esperence,
Foy, scens, raison, taire, oïr, estre mue
De desconfort, souffrir en pacience
Et vivre joieusement Selonc le temps et amoureusement, Penser à Dieu n'avoir ailleurs ressort Fors seulement en Loiauté qui dort.
Par ces -xij: puet estre soustenue
En douce oudour, en coulour, en vaillance,
Et l’agu vent qui renommée tue
Ne porra faire à son renom grevance, Et Loiauté temprement
S’esveillera, car trop dort longuement,
Pour li aidier ; n’1 voy autre confort
Fors seulement en Loiauté qui dort.
CCXVI. — BALADE
UANT vrais amans de sa dame se part Qui ne se puet ne vuet de li partir, Grant merveille ay que li cuers ne li part :
Tant a meschiés et doleur à sentir ;
Quar quant il pert le veoir et l’oir
Et le regart de sa tres douce dame, Comment vit il, je ne le say, par m'ame.
Il laist son cuer navré d’amoureus dart Qui demeure gage de revenir;
Et s’il retient Dous Espoir de sa part, Tres-dous Penser et Plaisant Souvenir, Riens ne valent sans cuer ; et quant Desir L'art et bruit de l’amoureuse flamme, Comment vit il, je ne le say, par m'ame.
Et quant mes corps n’a cuer n’Espoir, ains art
Pour ma dame qu’aim seur tout et desir,
Et Dous Pensers ne Souvenirs regart
N'ont qu'il puissent ma dolour amenrir,
Et loing de li ne fait fors que languir
Pour le Desir qui nuit et jour l’enflame, (fol. 207 r°. a) Comment vit il, je ne le say, par m'ame.
Ms.: qui ni
s Car quant amant aimme à droit, Faire tel mal ne saroit ne porroit, Et qui le fait, on voit tout en appert Qu’'Amours le fuit et le nom d’amy pert.
Qu’amours n’est pas d’einsi deshonnourer 10 Sa dame, et cils qui vuet mener tel vie Est anemis, n’on ne le doit clamer Amy, n’Amour ne prent sa compaignie.
Et chascuns clerement voit Qu’amis n’est pas qui son ami deçoit ; 15 Dont se honnist amans qui tant s’assert Qu’'Amours le fuit et le nom d’amy pert.
Voire, par Dieu, seulement dou penser
Pert on le nom d’amy, je n’en doubt mie,
Et bonne amour : si se doit moult garder 20 Chascuns amans de penser tel folie ;
Et trop grant meschiés seroit,
Se fole amour en toute amour estoit.
Mais qui s’i tient, je croy bien qu'il dessert
Qu’'Amours le fuit et le nom d’amy pert.
CCXVIII. 3. me parti J
(1) Publ. par P. Tarbé, G. de M., p. 56.
s Mais ce me rendi vigour Qu'elle vis à vis Me dist par tres grant douçour :
«À Dieu, dous amis |”
De ce mot, quant je l’oÿ, 10 La douce savour Fut empreinte et fist en mi Mon cuer son sejour.
Lors ma dame au cointe atour Escript, ce m'est vis, (fol. 207 r°. b) 15 De sa belle bouche entour :
«À Dieu, dous amis !”
Si ne quier autre mercy De mon dous labour :;
Car j'ay cent joies en my
20 Pour une tristour,
Quant la souvereinne flour Dou monde et le pris
Vuet que je porte en s’onnour :
«À Dieu, dous amis !”
estre tout honie J
5 N'onques ne fist deshonnour Avec amour et loiauté sejour ; Dont il s’ensieut que qui a tel desir, S'il cuide amer, ne fait il que hair.
Et s'uns amans dit qu’il vit en tristece 10 Et qu'il languist en paour de sa vie, Quant sa dame est de s’onneur si maistresse Que deshonneur et fole amour renie, Elle ne doit de son plour Avoir pité n’entroir sa clamour, 15 Pour ce que bien puet veoir et sentir, S'il cuide amer, ne fait il que haïr.
Si que la dame est fole qui s'adresse
A telle amour dont s’onneur est perie,
Et cils fait mal qui li quiert, car simplesse 20 La mauvaitié dou fait n’escuse mie.
Pour ce dame nuit et jour
Doit avoir l’ueil et le cuer à s’onnour
Et tel amant fuir, car, sans mentir,
S'il cuide amer, ne fait il que haïr.
CCXX. 3. Ams ne puis avoir I. F
(1) Publipar P. Tarbé, À gnès de Navarre-Champagne, p. 37.
Honneur, vaillance et bonne renommée, Grace, biauté sont en vostre corps gent,
10 Dont je me sent si hautement parée, Car plus de bien n’ay n’autre esbatement.
Tuit mi penser sont mis entierement En vostre bien ; et pour ce, quoy qu’on die, Vous ameray tous les jours de ma vie.
15 Et quant à vous entierement donnée Sui sans partir, amez moy loiaument, Tres dous amis; si seray confortée De tous mes maus et vivray liement.
Et par ma foy, s’il estoit autrement,
20 Pechiés seroit, quant de vray cuer d’amie Vous ameray tous les jours de ma vie.
CCXXI (1). — BALADE
OF" dame ne fu si belle Ne plainne de si grant douçour,
N’onques en may rose nouvelle
Ne fu d’odeur et de coulour
s Si plaisant com le doulz vis De celle qui sor toutes a le pris
De sà mer et de là mer.
Teille la doit on amer.
Mais ce ma joie renouvelle
10 Qu'elle a tant bonté et valour Que chascuns à bon droit l’apelle (fol. 63 r°.b) De tous biens l’onneur et la flour,
beaute et v. F
1) Publ. par B. Monod, Quinze poésies, n° t11.
Et dit que ses corps faitis Est de tous biens parez et assevis,
Si qu’on n’i puet amender.
Teille la doit on amer.
Mais de l’amoureuse estincelle N'ot onques ses cuers la chalour,
Einsois vueil bien qu’on sache qu'elle
Ne sot onques que c’est d'amour ; Dont se je l’aim, ser et pris Sor toute rien, n’en doy estre repris, Car, par m'ame, elle n'a per.
Teille la doit on amer.
CCXXII. — BALADE
M' dame a tout ce qu’il faut À dame de pris, Car en li rien ne deffaut, Et ses corps gentis De tous biens est assevis, Si qu’en monde n’a si belle.
Teille doit on amer teille.
Et c’est bonne qui miex vaut, Dont je l’aim et pris.
Pour ce d'autre ne me chaut,
Tant qu’en soie espris, Car chascuns, ce m'est avis, Tres bonne et belle l’apelle.
Teille doit on amer teille.
CCXXII. — BALADE
E pren congié à dames, à amours, À tous amans, à l’amoureuse vie, Et si renoy le bon temps, les bons jours Et tous les diex qu'onques eurent amie ; Ne plus ne vueil aourer
Venus n’Espoir, ne vivre en doulz penser, Eins vueil fuir et haïr toute joie,
Quant j'ay perdu la riens que plus amoie.
Si vueil user toute ma vie en plours Et tant plourer que m’arme soit noïe En mon plourer et qu'avec mes dolours Ma fourme soit en larmes convertie.
Une deesse de mer Aretusa fist en iaue muer Et Alpheüs ; tel devenir vorroie, Quant j'ay perdu la riens que plus amoie.
d. vauldroie j
Las ! c’est Honneur qui est en maintes cours Mors à grant tort et Loyauté bannie, (fol. 63 vw. a) Et Verité, qui estoit mes recours, 20 Ÿ est aussi morte et ensevelie.
Doit on bien tel mort plourer.
La doit on bien complaindre et regreter.
Moult me plairoit, s’en plours fondre pouoie, Quant j'ay perdu la riens que plus amoie.
CCXXIV (1). — RONDEL
A" comment que m'aiés en oubli, Ne sui je pas vers vous fausse ne double.
Le desir qu’ay de vous veoir double y, Amis, comment que m'aiés en oubli.
S Certes oïl, qu’onques ne vous oubli :
Dont vraie amour en moy s’avive et double.
Amis, comment que m'aiés en oubli, Ne sui je pas vers vous fausse ne double.
CCXXV (2). — BALADE
de ne me puis de bonne Amour loer Qui m'a donné m'amour et mon desir
Et qui m’esprent si fort que desirer Ne porroie n’autre amer ne cherir
5 Fors le bon, le bel, le gay, Que j’aim de cuer et toudis ameray Si fermement, sans muer ne changier, Qu’autre de li jamais avoir ne quier.
CCXXIITI. 17. Ms. : mainte.
CCXXV. 5. le bel le bon C
(1) Publ, par P. Tarbé, Agnès de Nav.-Champ., p. 7. 2) Publ. par P. Tarbé, À gnés de Nav.-Champ., p. 20.
Et je voy bien qu'il m’aimme sans fausser 10 Et que tous miens est si sans retollir
Qu'il ne porroit autre que mi amer,
Et qu'il ne prent en autre amour plaisir.
Et certainement bien sçay
Qu'’une autre amoit, quant premiers l’amay.
15 Or ay son cuer si franc et si entier
Qu’autre de li jamais avoir ne quier.
Or vueille Amours qu’en juenesse durer Puist ceste amour toudis, sans envieillir Et sans morir ; si serons sans finer 20 En paradis d’amours; car, sans mentir, Là n’a tristesse n’esmay Ne riens qui puist tollir joie à cuer vray.
C'est uns drois fluns de douceur qu’ai si chier Qu’autre de li jamais avoir ne quier.
CCXXVI (1). — RONDEL
D dame, cointe, apperte et jolie, Servir vous vueil de fin cuer liement.
Moult est cilz folz qui dit que c’est folie, Douce dame, cointe, apperte et jolie,
“ Quant vo douceur à ce faire me lie Pour vivre en joie et plus joliement.
Douce dame, cointe, apperte et jolie, Servir vous vueil de fin cuer liement.
CCXXVI. 5. vo dous cuer C
(1) Publ. par B. Monod, Quinze poésies, n° 8.
CCXXVII (1). — BALADE
A AoUse ma dame et Fortune et mi oueil Etlatresgrant biauté dont elle est pleinne (fol. 63 v°. b) Ont mis mon cuer, ma pensée et mon vueil Et mon desir en son tres dous demainne. s Mais Fortune seulement Me fait languir trop dolereusement Et trop me fait avoir peinne et anoy, Quant seur tout l’aim et souvent ne la voy.
De ma dame ne de son bel acueil,
10 De mes :ij- yex, d’amours ne de ma peinne Ne me plain pas, car par eulz en l’escueil Suis mis d’avoir toute joie mondeinne.
Mais tout mon entendement
Et mes bons jours et mon gay sentement
15 Fortune esteint ; s'en morray, par ma foy, Quant seur tout l’aim et souvent ne la voy.
Car Fortune dont je me plein et dueil Fait que ma dame est de moy trop lonteinne, Et si me tolt bon espoir qu’avoir sueil
20 Et desespoir dedens mon cuer remeinne.
Einsi sans aligement
Vif pour ma dame à qui sui ligement ; S'en plaing et pleur et souspir en recoy, Quant seur tout l’aim et souvent ne la voy.
CCXXVIII
CCXXVII (1). — BALADE
C* qui contreint mon cuer à toy amer, (C:fol.208v°.a) Amis, ce fait ta bonne renommée,
Pleinne d’onneur, qu’on ne peut trop loer.
Tant dire en oy que m'amour t'ay donnée A tous jours, sans decevoir.
Lasse ! dolente, or ne te puis veoir ;
Pour ce m’estuet, dont je souspir et pleure,
Haïr mes jours pour ta longue demeure.
Et souvenirs, qui ne me laist durer, L’impression de t’image honnourée, Juene, gentil, bonne et belle sans per, Peint en mon cuer avec douce pensée, Pour moy faire joie avoir.
Mais li desirs que j'ay veint bon espoir Et dous penser ; ce me fait à toute heure Haïr mes jours pour ta longue demeure.
Pour ce te pri, ne vueilles oublier Moy qui plus t’aim que creature née; Car s’il avient, je te puis bien jurer Que ma vie sera par toy finée, Briefment et en desespoir ; Et ce seroit pechiés, à dire voir, Quant tu me fais à cuer plus noir que meure Haïr mes jours pour ta longue demeure.
t'en pri J
(1) Cette pièce manque dans K.
(1) Publ.
CCXXIX (1). — BALADE
LOUREZ, dames, plourez vostre servant, Qui toudis ay mis mon cuer et m’entente, Corps et penser et desir en servant L'’onneur de vous que Diex gart et augmente.
Vestez vous de noir pour my, Car j'ay cuer teint et viaire pali, Et si me voy de mort en aventure, Se Dieus et vous ne me prenez en cure.
Mon cuer vous lais et met en vo commant, Et l'ame à Dieu devotement presente, Et voist où doit aler le remanant :
La char aus vers, car c’est leur droite rente ; Et l’avoir soit departi Aux povres gens. Helas ! en ce parti En lit de mort sui à desconfiture, (fol. 208 vo. b) Se Dieus et vous ne me prenez en cure.
Mais certeins sui qu'en vous de bien a tant Que dou peril, où je sui sans attente, Me geterez, se de cuer en plourant Priez à Dieu qu’à moy garir s’assente.
Et pour ce je vous depri Qu'’à Dieu pour moy vueilliez faire depri, Ou paier crien le treü de Nature, Se Dieus et vous ne me prenez en cure.
2. Qui tous jours ay m. F ; Qui ay tous dis Vorr Dit et I. 3. C. et desir et penser en servance lJ.
D. vueillies fera pour moy d. Z
par P. Tarbé, G. de M., p. 57 et par G. Raynaud, Œuvres com-
plètes de Eust. Deschamps, v. X, p. LV; v. ausss le Voir Dit, p. 25 et les balades notées, XXXV. — Cette pièce manque dans K.
CCXXX (1). — BALADE
(fol. 68 v. a) E" l’onneur de ma douce amour
Que j'aim miex que my proprement Ay mis cuer et corps et vigour, Ma pensée et mon sentement s En toutes dames loer ; N’onques heure ne m'en pos saouler.
Or vont disant que c’est trop bien menti.
Mais s’il leur plaist, il me plaist bien aussi.
Car leur vueil ay fait sans sejour, (fol. 68 »°. b) 10 A mon pooir, tres humblement, Ne ja Diex ne me doint le jour Veoir que le face autrement.
Pour ce me vueil deporter De leur loange acroistre et eslever, 15 Quant pour leur bien se vont moquant de my. Mais s’il leur plaist, il me plaist bien aussi.
Or me gart Diex de tel folour
Que face ou die nullement
Riens qui soit contre leur honnour
20 Que je vueil souvereinnement ; Car ja ne les quier blasmer,
Einsois les vueil toutes pour une amer, Comment qu’à moy soit povrement meri.
Mais s’il leur plaist, il me plaist bien aussi.
CCXXX. 6. neF
(1) Dans les mss., cette pièce, qui est une ballade, figure parmi les Complaintes. Nous l’imprimons donc ici, sous le n° CCXXX, au lieu de la soi-disant « balade » : Deux choses sont qui me font a martire etc, que nous croyons devoir ranger parmi les Complaintes. (v. la table des mss.).
CCXXXI (1). — BALADE
S je vous aim de fin loyal corage Et ay amé et ameray toudis, Et vous avés pris autre en mariage, Doiz je pour ce de vous estre ensus mis, Et de tous poins en oubli ?
Certes, nennil ; car puis que j’ay en mi Cuer si loyal qu'il ne saroit meffaire, Vous ne devés vo cuer de moy retraire.
Eins me devés tenir en vo servage Comme vo serf qu’avez pris et acquis, Qui ne vous quiert villenie n’outrage.
Et si devés amer, j'en suis tous fis,
Vo mari com vo mari Et vostre amy com vostre doulz ami ; Et quant tout ce poez par honneur faire, Vous ne devez vo cuer de moy retraire.
Et s’il avient que cuer aiez volage,
Onques amans ne fu si fort trahis
Com je seray ; mais vous estes si sage,
Et s’est vo cuers si gentieument norris Qu'il ne deingneroit einsi
Moy decevoir pour amer. Et se di:
Puis que seur tout aim vostre dous viaire,
Vous ne devez vo cuer de moy retraire.
CCXXXII (1). — BALADE
| (C : fol. 209 r°. a) N° qu’on porroit les estoiles nombrer, Quant on les voit luire plus clerement, Et les goutes de pluie et de la mer, Et l’areinne seur quoy elle s’estent, 5 Et compasser le tour dou firmament, Ne porroit on penser ne concevoir Le grant desir que j’ay de vous veoir.
Et si ne puis par devers vous aler (fol. 209 r°. b Pour Fortune qui le vuet et deffent, 10 Dont maint souspir me convient estrangler,
Quant à vous pense et je sui entre gent Et quant je sui par moy secretement ; Adonc me fait tous meschiés recevoir Le grant desir que j’ay de vous veoir.
16 Car il me fait compleindre et dementer Et regreter vostre viaire gent Et vo biauté souvereinne et sans per Et la tres grant douceur qui en descent.
Einsi me fait languir piteusement,
20 Mon cuer esprent et esteint mon espoir Le grant desir que j'ay de vous veoir.
CCXXXII. 4. en quoy F
(1) Publ. par B. Monod, Quinze poésies, n° 10; v. les balades notées, XXXVI. Cette pièce manque dans K.
(2) K : Rondel ; À : Aucun dit notable.
s Mais qui fait scens et dit folie,
Il prent la plus sainne partie.
Qui bien fait et dit sagement Et bien pense, certainnement En nombre estre doit des parfais,
10 Par dit, par pensée et par fait.
Qui vorra, sor ce cy se mire, Car je n’en pense plus à dire.
CCXXXIV (1). — RONDEL
(C : fol. 209 r°. b) Ce. mon oueil richement visa bel, Quant premiers vi ma dame bonne et belle,
Pour ce que gent maintieg et vis a bel.
Certes, mon oueil richement visa bel.
5 Ne fu tel flour depuis le temps Abel, Quant fleur des fleurs tous li mundes l’apelle Certes, mon oueil richement visa bel, Quant premiers vi ma dame bonne et belle.
CCXXXIV. 5. fl. desque fu vis abel ADN ; fl. puis que fu F
(1) V. les rondeaux notés, XVI. — Eustache Deschamps cite cette pièce dans son Art de dictier ; v. les Œuvres complètes, publ. par le marquis de Queux de Saint-Hilaire et G. Raynaud (Soc. des ant. textes fr.),
| v. VII, p. 284. — Cette pièce manque dans K.
(2) Publ. par P. Tarbé, G. de M., p. 54; v. les rondeaux notés, XX. —
Cette pièce manque dans K.
s Par un dous regart que vi vray, (fol. 209 v°. a) Naissant de vo gracieus vis, Douce dame, tant com vivray, Sera mes cuers à vo devis.
CCXXXVI. — RONDEL
UANT je me depart dou manoir, Où ma treschiere dame maint,
Mon cuer li convient remanoir, Quant je me depart dou manoir.
s Et quant senz cuer m’estuet manoir, Attains sui de mort, se ne maint, Quant je me depart dou manoir, Où ma treschiere dame maint.
CCXXXVIL — RONDEL
uANT Colette Colet colie, Elle le prent par le colet.
Mais c’est trop grant merencolie, Quant Colette Colet colie.
5 Car ses -ij: bras à son col lie Par le dous samblant de colet.
Quant Colette Colet colie, Elle le prent par le colet.
p. a vous tourne À
(1) Voir Dit, p. 36.
5 Si que de loing voy vostre cointe atour Et vo gent corps où il n’a riens à dire.
Pour ce toudis ma pensée à vous tire.
Cilz doulz pensers à vous amer m'’atourne Tres loyaument, et je aussi m'i atour;
10 Mais mon desir mon memoire bestourne, Dont maintes fois de la gent me destour.
Là vois souffrir sa pointure en destour, Là doucement m'assaut et me martire.
Pour ce toudis ma pensée à vous tire.
15 Mais cilz desirs n’atent pas qu’il adjourne Pour miex faire maint amoureus estour ; Dont mes vrais cuers qui demeure et sejourne En vo prison qui n’est chastiaus ne tour, Et s’est plainne de joie et de tristour,
20 Reçoyt pour vous souvent joie et martyre.
Pour ce toudis ma pensée à vous tire.
CCXXXIX (1). — BALADE
uanT ma dame est noble et de grant vaillance, Et je me sen de tres petit affaire, Je n’en puis mais, se je sui en doubtance Que je n’aie moult durement à faire, $ Einsois que j'aie s’amour ; (fol. 64 r°.b) Car moult petit prisera la clamour De mon vray cuer et ma grant loyauté.
Si m'ara tost selon droit oublié.
Et s'’aucuns ont parlé pour ma grevance, 10 Qui sunt à moy haïneus et contraire,
CCXXXVIII. 8. Li de p. Voir Dit.
et manque dans D
CCXXXIX. 7. Se mon F'; et sa gr. biaute D; et sa gr. 1. N. (1) Voir Dit, p. 5x.
S’elle les croit, s’iert pechiés et enfance ; Mais en li est de moy faire ou deffaire.
Or en face son millour !
Qu'en moy ja mais mon cuer n'ara retour, 15 Eins sera siens tous et contre son gré.
Si m'ara tost selon droit oublié.
Amours scet bien que j’ai grant desplaisance Toudis en ce qui li porroit desplaire, Et que j'’ay mis cuer, desir et plaisance 20 A faire ce qui li puet et doit plaire.
Si ne seroit pas s’onnour, S’elle en amer muoit si grant douçour; Et s’il avient, mors sui pour sa biauté.
Si m’ara tost selon droit oublié.
CCXLI. — RONDEL
S" tenir vues le droit chemin d’onneur, Ce que tu as aus bons liement donne, Et ce que n’as promet à chiere bonne.
De ce qu’aquiers soies abandonneur, Se tenir vues le droit chemin d’onneur.
Chascuns dira : ,,ci a large donneur ”’; De vaillance porteras la couronne,
Et tes renons n’ara terme ne bonne.
Se tenir vues le droit chemin d’onneur, Cé que tu as aus bons liement donne, Et ce que n’as promet à chiere bonne.
CCXLIIL. — BALADE
J° di qu'il n’a en amour vraie et pure Mal ne pechié, eins est vie jolie,
Car amours est de si noble nature
Que, quant amans pense ou quiert vilenie,
Elle n’i puet demourer,
Einsois s’en fuit seulement dou penser.
Et se raison vuet dire le contraire,
Je n’en puis mais, je ne li fais pas faire.
Car quant amans met son cuer et sa cure En bien amer et toute s’estudie, Douce plaisence, esperance seüre (fol. 64 v°. a) Le norrissent en amoureuse vie Si plaisant à savourer Qu'il n’est vie qui s’i puist comparer.
Et se raison vuet dire le contraire, Je n’en puis mais, je ne li fais pas faire.
CCXLII. — BALADE
A notes qui m'a nouvellement espris Fait que dolour est avec l’amour née,
Qu'elle me fait amer dame de pris
Plus fort qu’onques dame ne fu amée.
s Et si voy tout clerement
Que la douçour de son viaire gent M'eslongera ; et s’elle m'est lonteine, Toute dolour sera de moy procheinne.
Car sa douceur m'a si doucement pris 10 Que je ne puis avoir longue durée Long de dous yex de son gracieus vis Qui ont ravi mon cuer et ma pensée.
Et pour ce di vraiement Que je vivray tres dolereusement, 15 Et que, pour moy faire avoir plus de peinne, Toute dolour sera de moy procheinne.
Et s’ay veü tant d’amours et apris
Qu’amy changier fait longue demourée,
Et avec ce grant peinne et grans peris 20 Est d’amer fort en lonteinne contrée.
CCXLII. 20. a. m'yert(iert) FM ; a. ou yert À ; rendue au lieu de merie M. CCXLIIT. 4. qu'onques maiz F/], qu'o. mais DN (mais a été biffé ensuite dans D).
CCXLIV. — BALADE
Gars departir est en mon cuer entrée FN Il 1 nobl istri ouvelle amour par si noble maistrie Que la millour et la plus belle née Qui onques fust amée ne servie S Vuet que mette sens, temps, cuer, corps et vie, Penser, desir en son tres dous demainne Et qu'elle soit ma dame souverainne.
Si qu’onques mais si noble destinée Ne pot venir à ami n’à amie.
10 Pour ce en chantant sera de moy loée Et humblement aourée et chierie.
Plus ne li quier fors tant qu’elle m'ottrie Que par son gré de li loer me peinne Et qu’elle soit ma dame souvereinne. (fol. 64 v°.b)
15 Si vueil mettre dès or mais ma pensée, Ma plaisance, mon cuer et m’estudie En li loer, dont meinte autre honnourée Sera de moy pour li, je n’en doubt mie.
Si h suppli que de li soit oÿe
20 Ceste chanson qui est la premerainne Et qu’elle soit ma dame souvereinne.
CCXLIV. 5. cuer manque dans FJN ; temps corps ame vie D. 10. en chant sera J.
CCXLVI. — BALADE
UANT je commensay l’amer, Si douce vie menoie
Que n’osasse demander
Plus de bien que j'en avoie.
Or n'ay bien qui me resjoie, Dont souvent di en mon plour Qu’amours commencent en joie Et fenissent en dolour.
Comment que m’amour finer Ne puis ne quier ne vorroie, Eins ameray sans fausser
Ma dame plaisant et coie Loyaument, où que je soie.
Mais je voy de jour en jour Qu’amours commencent en joie Et fenissent en dolour.
Car je soloie esperer Qu'amés et cheris seroie De ma dame qui n’a per.
Las ! dolens, or sui en voie
CCXLVII (1). — RONDEL
S vos courrous me dure longuement, Je ne puis pas avoir longue durée,
Einsois morray pour vous piteusement, Se vos courrous me dure longuement.
s Car je vous aim si amoureusement Que ma vie sera par vous finée.
Se vos courrous me dure longuement.
Je ne puis pas avoir longue durée.
CCXLVII (2). — BALADE (C : fol. 2r0 vw. b) E pour ce muir qu'Amours ay bien servi, Sy fait mauvais servir si fait signour, Ne je n’ay pas, ce croy, mort desservi Pour bien amer de tres loial amour.
s Mais je voy bien que finé sont mi jour,
Quant je congnois et voy tout en appert Qu'en lieu de bleu, dame, vous vestez vert.
Helas ! dame, je vous ay tant chiery, En desirant de merci la douçour,
10 Que je n’ay mais sens ne pooir en my : Tant m'ont mué mi souspir et mi plour.
CCXLVIIT. 2. Il fait F et le Voir Dit ; Y fait À. 3. Car je n'ay D; Je n’ay FN.
s. mi plour M.
V. le rondel LXVIII
(2) Publ. par P. Tarbé, G. de M., p. 55 ; v. le Voir Dit, p. 309 et les balades notées, XLI. — Cette pièce manque dans K.
Et m'esperence est morte sans retour, Qu'en souvenirs me monstre à descouvert Qu'en lieu de bleu, dame, vous restez vert.
15 Pour ce maudi les yeus dont je vous vi, L’eure, le jour et le tres cointe atour, Et la biauté qui ont mon cuer ravi, Et le plaisir enyvré de folour, Le dous regart qui me mist en errour, 20 Et loyauté qui sueffre et a souffert Qu'en lieu de bleu, dame, vous restez vert.
CCXLIX. — BALADE
E" desespoir, dame, de vous me part (fol. 65 r°. a) Com cilz qui ay perdu toute esperance, Pour ce que n’ay ne le tiers ne le quart De vostre amour, dont je sui en doubtance s De morir pour vous à tort.
Et se par vous, belle, reçoy la mort, Chascuns dira qu’onques mais creature À son ami ne pot estre si dure.
Helas ! dame, vostre tres dous regart 10 Navra mon cuer de l’amoureuse lance, Quant premiers vi vo gent corps que Diex gart ; Si que j’avoie en vous droite fiance D’avoir aucun bon confort.
Mais se vos cuers prent en mon mal deport, 15 On verra bien qu’onques mais creature A son ami ne pot estre si dure.
En vous en est, dame, car il n’est art Qui me donnast de mes maulz aligence, S'il ne me vient de vous ; mais c’iert à tart,
CCL. — BALADE
M dames qu'onques ne vi, Je vous depri Qu’à monsigneur de Loupi Faciés depri s Qu'il li souveingne de mi.
S'arés de fait A .v* doubles meri Tout ce que j'ay pour vous fait.
Car lonc temps vous ay servi 10 Et obei Et honnouré et cheri De cuer d'ami.
Et se le faites einsi, C'iert mon souhait, 15 Et s'en vaurra miex aussi Tout ce que j’ay pour vous fait.
Se vous en failliés, je di Et vous plevi Que mon sentement joli 20 Sera feni Et mi chant seront tari Et contrefait, Se vous mettés en oubli Tout ce que j’ay pour vous fait.
CCLI. — RONDEL
J° ne pourroie en servant desservir Ce qu'Amours vuet, dame, que je vous serve,
Ne les grans biens que j’ay en vous servir Je ne porroie en servant desservir. (fol. 65 r°. b)
5 Car nullement ne me puis asservir, Puis qu’espoir ay que vo grace desserve.
Je ne porroie en servant desservir Ce qu’Amours vuet, dame, que je vous serve.
CCLII. — BALADE
uis qu'Amours faut et Loyauté chancelle Et Pitez dort et ma dame d’onnour Est en tous cas à mon desir rebelle N'oncques de moy n’ot pité ne tenrour, 5 Ma dame et Amours renoy Et leur service et l’'amoureuse loy; Car miex me vaut de leur dangier partir Qu'en eaus servant sans joie adès languir.
Si seray frans, qui est chose si belle 10 Qu'on ne porroit esprisier sa valour, Et d’autre part ni a celui ne celle Qui de moy puist oster joie et baudour.
Einsi seray sans annoy Et drois sires de mon cuer et de moy, 15 C'on doit cent fois plus amer et cherir Qu'en eaus servant sans joie adès languir.
CCLII (1). — BALADE
D°° memoire des hommes degradés Et des livres, où il a esté mis, Maudis de Dieu, de tous sains condampnés, De la clarté des estoiles bannis Puist estre li mois de Mars Et de mal feu d’enfer brulés et ars, Li et si jours et sa puissance toute, Quant il m'a fait avoir en piet la goute.
Dou biau soleil ne soit point alumés Ne de la lune esclairié ne servis, Mais tenebreus soit et pleins d’obscurtés, Pour ce qu'il est à Nature annemis.
En bataille soit couars Et desconfis com ribaus et pillars, Avec le Roy de glace que trop doubte, Quand il m’a fait avoir en piet la goute.
Des autres mois soit desjoins et ostés Et de Nature oubliés et haÿs,
Et Avril soit exauciés, honnourés, Li biaus, li dous, li courtois, li jolis,
CCLIV (1). — CHANSON ROIAL
| (fol. 65 v°. a) A"° je t’ay tant amé et chéri
Qu'en toy amant me cuidoie sauver.
Lasse ! dolente, et je ne puis en ti N’en ton dur cuer nulle douceur trouver.
5 Pour ce de moy vueil hors joie bouter Et renoier Amours d’or en avant, Sa loy, son fait et son faulz convenant, Quant tu portes soubz viaire de fée Cuer de marbre couronné d’aÿmant,
10 Ourlé de fer, à la pointe asserée.
Quant ta biauté mon cuer en moy ravi, Amours me volt si fort enamourier De ton gent corps cointe, appert et joli Que puis ne pos autre que toy amer.
15 Or ne me vues oïr ne resgarder.
Si n’ameray ja mais en mon vivant Ne fiance n’aray en nul amant Ne priseray, se bien sui avisée, Cuer de marbre couronné d’aïmant, 20 Ourlé de fer, à la pointe asserée.
Si je me plaing et di souvent : ,,aimi!”, Qu'en puis je mais ? ne doy je bien plourer ? Car je n’ay pas la painne desservi Qu'il me convient souffrir et endurer.
25 Elle me fait trambler et tressuer, Taindre, palir, fremir en _tressaillant,
CCLIIL. 23. en sa r. À ; route ma:que dans C. CCLIV. 11. en toy r. À.
Ms. : Qui me
(1) Publ. par P. Tarbé, Agnès de Navarre-Champagne, p. 33.
Quant pour ma mort voy en corps si vaillant Ouvertement, de fait et de pensée, Cuer de marbre couronné d’aïmant,
30 Ourlé de fer, à la pointe asserée.
Honteuse sui, quant je parole einsi, Et laidure est seulement dou penser, Qu'il n'apartient que dame à son ami Doie mercy ne grace demander ; 35 Car dame doit en riant refuser Et amis doit prier en souspirant, Et je te pri souvent et en plourant.
Mais en toy truis, quant plus sui esplourée, Cuer de marbre couronné d’aymant, 40 Ourlé de fer, à la pointe asserée.
Si ne te quier ja mais faire depri N’'Amours servir, obeir ne loer, Puis que raisons et mesure en oubli Sont, où tuit bien deüssent habiter.
45 Et voist ainsi comme il porra aler, Qu’amours et toy et joie à Dieu commant.
Et nonpourquant je vueil en ton commant Estre et fuïr, tant com j'aray durée, Cuer de marbre couronné d’aymant,
50 Ourlé de fer, à la pointe asserée.
l'envoy (fol. 65 ve. b) Princes, onques ne vi fors maintenant Amant à cuer plus dur qu’un dyamant, Ourlé de fer, à la pointe asserée.
CCLIV. 42. 8. n'obeir À
Mais entre ,,mon’” et ,,ami” ,,dous” n’a mie, $ Mon cuer, m’amour, ma deesse, m'amie.
Or ne soiés de l’i mettre endormie.
Si metterés parfaite joie enmi
Mon loyal cuer sans jamais dire : ,,aimy!”
Mon cuer, m'amour, ma deesse, m’amie, 10 Toutes les fois que vous parlés à mi,
Trop bien vous siet à dire : ,,mon amil”
CCLVI. — RONDEL
pie douceur vos gentilz cuers se mue, Esperance ay belle qu'il m’amera.
Ja ne serés pour moy de pité nue, Puis qu’en douceur vos gentilz cuers se mue,
s Se la parole est de bon cuer venue Qui dou mien vray ja mais ne partira.
Puis qu’en douceur vos gentilz cuers se mue, Esperance ay belle qu'il m’amera.
CCLVII (1). — BALADE
(C : fol. 212 r°. a)
M esperis se combat à Nature Dedens mon corps, dont trop sui esbahis, Car se Nature est à desconfiture, Durer ne puet en moy mes esperis.
s Si me convient sans cause estre peris Par -j. refu qui en riant m'amort, Se ma dame n’en fait briefment l’accort. (fol.212r0. b)
Leur bataille est si crueuse et si dure Et de dolour m'a si fort entrepris
10 Qu'en moy n'a mais joie n’envoiseüre, Esperence, scens, maniere n’avis.
Helas ! einsi morray, ce m'est avis, Tout par deffaut de joie et de confort, Se ma dame n'en fait briefment l’acort.
15 Et quant elle n’a de ma santé cure,
Et si ne puis estre sans li garis,
A ma folour, à sa gente faiture,
À ses dous yex, à son gracieus vis,
À son dur cuer, plus dur que marbre bis, 20 Et à Amours demanderay ma mort,
Se ma dame n'en fait briefment l’acort.
CCLVIIT. 8. Ms : Leure b. est si c. et si d. (—A). — et sy dure L. 10. joye ne voye seure J.
CCLIX. — RONDEL
1 mal seront dous, plaisant et legier De l'espoir qu’ay d’avoir aligement.
Se d’un regart les daingniés aligier, Mi mal seront dous, plaisant et legier.
s Si le devez faire assez de legier, Pour ce qu’à vous sui donnés ligement.
Mi mal seront dous, plaisant et legier De l’espoir qu’ay d’avoir aligement.
CCLXI. — BALADE
D° vray desir, d’amoureuse pensée, Tres loyaument, com fins loyaus amis, Vous ay servi, douce dame honnourée, Et serviray, tant com je seray vis :
s N’oncques mon cuer saouler Ne pos de vous chierir et honnourer, (fol. 66 r°. a) Et vous mettés toudis doleur en mi, Quant vous m'avés de vo grace banni.
(1) Cette pièce mangue dans K,
Douce dame, vo bonté desirée 10 Et la douceur de vo gracieus vis Ont maintes fois en estrange contrée Fait que j'estoie amoureus et jolis, Par vo biauté, qui n’a per, Tres doucement souvent ymaginer.
15 Et près de vous souspir, pleure et gemi, Quant vous m'avés de vo grace banni.
Et puis que j'ay si dure destinée
Que je vous pers, et si n’ay riens mespris, Et qu’en doleur est ma joie muée
20 Et que mes biens est tous mors et peris, Jamais ne quier desirer
Fors tost morir, belle, pour vous amer.
Si finera li maus dont je langui,
Quant vous m’avés de vo grace banni.
CCEXII (1). — RONDEL
ui sert, se faire vuet à point, Avoir doit toudis en memoire Qu'on doit bien servir et mal croire.
Et trop bien doit garder ce point Qui sert, se faire vuet à point.
Car largesse de lieu n’a point, Promesse est vent, honneur n’a gloire, Et Amours dort, c’est chose voire.
Qui sert, se faire vuet à point,
Avoir doit toudis en memoire
Qu'on doit bien servir et mal croire.
CCEXI. 9. de bonte d. AC.
(1) Publ. par P. Tarbé, G. de M., p. 53.
CCLXII. — BALADE
GE vo grandeur vers moy ne s’umille, Tres dous amis, que j’aim sans decevoir, Povre esperance avoir doy en ma vie, Car j’ay doleur qui trop me fait doloir Pour vous, où j’ay mon cuer mis, Si que ja mais n’en puet estre partis.
Si ne doi pas toudis à vous penser Sans vostre amour avoir ou esperer.
En :1j- amans qui s’aimment signourie Estre ne doit, einsois doivent avoir Un cuer, une ame et une maladie, Une pensée, un desir, un voloir ;
Dont se vos cuers n’est onnis A mon desir, li miens sera honnis, Car je ne puis pas longuement durer Sans vostre amour avoir ou esperer.
Et se des biens de Fortune n’ay mie Si largement comme autre puet avoir, S’ai je aussi bien vaillant -j- cuer d’amie, Comme tele est roÿyne, à dire voir.
Et bonne Amour, ce m'est vis, Ne demande que le cuer, si qu’,amis, Le mien avés ; si ne doy demourer Sans vostre amour avoir ou esperer.
CCLXIV. — BALADE
n ne doit pas croire en augure, Car c’est pechiez contre la foy Et c’est sorcerie et laidure Et grant deshonneur ; car je croy, Quant homs voit ses anemis
Qui destruisent sa gent et son païs, Qu'il ne se puet excuser de combatre, S'il a pooir de leur orgueil abatre.
Car la victoire et l’aventure
Gist en Dieu et en bon arroy
Et en grant avis qui n'a cure
De folier ne de desroy ;
Car quant :j- fais entrepris
Est sagement et de tres bon avis, Comment ose homs la bataille debatre, S'il a pooir de leur orgueil abatre»
Et se magique m’asseüre
Ou astronomie est pour moy,
Et Fortune estre me vuet dure,
Asseürer pas ne me doy.
Dont qui vuet honneur et pris,
Ait sa fiance en Dieu de paradis Et pense adès qu’il ha sept contre quatre, S'il ha pooir de leur orgueil abatre.
CCLXV. — BALADE
L ne m'est pas tant dou mal que j’endure Comme de ce que je voy loyauté Par traïson mise à desconfiture ; Car j'ay long temps parfaitement amé, Loyaument, en bonne foy, Celui que plus au jour d’ui haïr doy Et qui mon cuer tient en plus grant soussi, Pour ce qu'il m’a mauvaisement tray.
Je l’amoie d’une amour si tres pure Qu’onques vers li ne pensay fausseté,
Ms. : Qe l'a
Et la sienne desloial et parjure Est et sera et ha tous jours esté, Si que dès or mais renoy Lui et son fait et l’amoureuse loy, 15 Ne je n’aray ja mais fiance en li, Pour ce qu'il m'a mauvaisement tray.
Si me merveil comment Amours endure Qu'’amans ha cuer plain et enveloppé De traïson, de fausse couverture, 20 Et fait cuidier qu'il die verité.
De ce me plain ; car bien voy Qu’'Amours, mon cuer et Faus Samblant, cil troy, Mont deceü ; dont je pleure et gemi, Pour ce qu'il m'a mauvaisement tray.
CCLXVI. — BALADE
| mieux languir en estrangecontrée (fol. 66 »°. a) Et ma dolour complaindre et dolouser Que près de vous, douce dame honnourée, Entre les liez, triste vie mener; s Car se loing souspir et plour On ne sara la cause de mon plour, Mais on puet ci veoir legierement Que je langui pour amer loyaument.
Et s’on congnoit que j'ay face esplourée, 10 Ce poise moy, ne le puis amander,
Car grant doleur ne puet estre celée ;
Aussi ne fait grant joie, à droit parler.
Comment seroit en baudour
Cuer qui languist en peinne et en dolour »?
15 Je ne le sçay ; pour ce panse on souvent
Que je langui pour amer loyaument.
CCLXVII. — BALADE
DE dame, tant vous aim et desir De cuer, de fait et d'amour fine et pure, Que mi panser sont et tuit mi desir En vous que j’aim sur toute creature.
s Et puis qu'Amours à ce mis M'a que je sui vos fins loiaus amis, Dame, vueilliez en grace recevoir Moy qui tous sui vostres sens decevoir.
Et je vous jur qu'honnourer, obeir, 10 Amer, garder, sens penser mespresure, Vous vueil de cuer et faire vo plaisir Com vos amis qui d'autre amour n’ay cure.
Et si vueil en vos pourpris Vivre et morir, belle ; ainsi l’ay empris.
15 Si ne devés pas mettre en non chaloir Moy qui tous sui vostres sens decevoir.
Car tous li biens dou monde puet venir De vostre bien ; aussi Dieus et Nature Vous ont donné puissance de garir
20 L’amoureus mal dont je san la pointure ;
Ne mais n’en seray garis,
Se par vous n’est, dame; j'en sui tous fis.
S1 devés bien penre en cure et avoir Moy qui tous sui vostres sans decevoir.
CCLXVII 9. Ms. : que h. 15. ne devrez C.
CCLXVII. — BALADE
R'" ne me puet annuler ne desplaire Que je puisse pour ma dame sentir, Quar la douçour de son tres dous viaire Fait doucement mes doulz maus adoucir ; Son cuer joieus fait le mien esjoir.
Mais s’un petit tient mon cuereneffroy, (fol. 66 ve. b) Que sur tout l’aim et pou souvent la voy.
Riens n’est qu’elle ne peüst dire ou faire
Qui me fut dur n’enuieus à souffrir,
Car son gent corps est de si bon afaire
Et si parfait que n’en puet riens issir
Que je ne preingne en saveur de joir. ° Or m'ont si ueil pris et mis en tel ploy
Que sur tout l’aim et pou souvent la voy.
Mais doulz espoirs maint en moy et repaire Qui ne s’en puet à nulle heure partir, Ains me conforte et joït et esclaire
Par doulz penser et plaisent souvenir.
Et se Diex veult que la voie à loisir,
Je li diray et jurray par ma foy
Que sur tout l’aim et pou souvent la voy.
CCLXX. — BALADE
p'’ qu'onques mais vous desir à veoir, Dame, que j’aim, ser, desir et aour ;
Car chascuns dit, et je le tien pour voir,
Que vous estes la souverainne flour
De quanque Diex et Nature et Amour
Puelent creer. Or me doint Diex tel joie,
Douce dame, que temprement vous voie.
Car s’il avient einsi, com je l'espoir, Que je voie vo parfaite douçour, Doubler ferez ma joie et mon espoir, Et si penray scens, maniere et vigour En remirant vostre faitis atour
Et vo biauté. Or me doint Diex tel joie, Douce dame, que temprement vous voie.
Et quant desirs fait que d’umble voloir Vous aim et ser, sans penser deshonnour, Ne me devez pas mettre en non chaloir, Einsois devés et pité et tenrour
Avoir de moy, en gardant vostre honnour Et vostre pais. Or me doint Diex tel joie, Douce dame, que temprement vous voie.
CCLXXI — BALADE
ToucEUR, charité ne confort Ne truis en homme de l’eglise ; N'i a celui qui me confort, Nèfs] que se j’estoie de Frise Venus tous nus en ma chemise, Querans mon pain de jour en jour. (fol. 67 r°. a) Vraiement, c’est petite amour.
Un en y a qui pas ne dort,
Eins m’ameinne maiste devise.
Ces -ij. me confortent mout fort Et me font amour et servise;
Plus n’en y a qui tant me prise Qu’i[l] deingne vers moy faire tour.
Vraiement, c’est petite amour.
Or je vivray jusqu’à la mort:
Aussi feront il, c’est la guise.
Mais trop ha cuer rude et entort, Loing de pité et de franchise, Cilz qui son corage ne brise, Quant son frere voit en dolour.
Vraiement, c’est petite amour.
CCLXXI. — BALADE
ui de couleurs saroit à droit jugier
Et dire la droite signefiance, On deveroit le fin asur prisier Dessus toutes ; je n’en fais pas doubtance.
Car jaune, c’est fausseté, Blanc est joie, vert est nouvelleté, Vermeil ardeur, noir deuil ; mais ne doubt mie Que fin azur loyauté signefie.
Si vueil amer l’azur et tenir chier Et moy parer de li en ramembrance De loyauté qui ne saroit trichier, Et li porter honneur et reverence.
Car, en bonne verité, Riens ne vaut chose, où il n’a verité, N'il n’est amans qui ne tesmongne et die Que fin azur loyauté signefie.
Si l’ameray de fin cuer et entier Et porteray sans nulle difference,
Car moult me puet valoir et avancier 20 Et donner pais, joie et bonne esperence.
Et mes amis qui bonté Ha dessus tous m'en sara tres bon gré ; Car il scet bien, entre amy et amie, Que fin azur loiauté signefie.
CCLXXII (1). — RONDEL (2) (R : fol. r v°.) D° regarder et d’estre regardez Viennent li bien de l’amoureuse vie.
Et pour ce, amant n’amie, ne vous gardez De regarder et d’estre regardez.
s Car en regart amoureux est gardez Don de merci, quant dame est bien servie.
De regarder et d’estre regardez Viennent li bien de l’amoureuse vie.
CCLXXIV. — BALADE
D‘ comment que n'aie pas veü Vo gentilz corps et vo douce maniere, Ne de vos yex le doulz regart eù Ne vo biauté ne vostre simple chiere, S Ne remaint pas pour ce, ma dame chiere, Que ne vous vueille honnourer et servir, Com cilz qui sui vostres sans retollir.
Et vraiement, se je fais mon deü En vous servant et se d'amour entiere
10 Vous aim et sers, j'ai bien aperceü Que de mon cuer serés la tresoriere, Qu’Amours le veult; n’il n’est riens que je quiere Fors vous chierir, amer et obeir, (fol. 67 r.b) Com cilz qui sui vostres sans retollir.
(1) Cette pièce ne nous est conservée que dans R, fol. r v°. 2) Ms. : Rondel amours.
Et s’ Amours a mon cuer à ce meü
Que je vous aim sans pensée doubliere,
Se ne m'amés, trop m’ara deceü
Vo nobles cuers qui porte la baniere
De toute honnour, puis que sans parsonniere Vous ay donné cuer, pensée et desir,
Com cil qui sui vostres sans retollir.
ExPLiciTr LA LOANGE DES DAMES
COMPLAINTE
| (fol. 67 y*, à) mMoURS, tu m'as tant esté dure,
Et si m'a tant duré et dure La durté que pour toy endure Que d’endurer Sui si mis à desconfiture Que de garir est aventure; Et croy que c’est contre nature D’einsi durer.
Car en mon cuer li maulz d’amer
Est si poignant et si amer
Qu'il fait nuit et jour enflamer Mon dueil et m'ire,
Ne je ne m'en sçay où clamer,
Puis que ma dame reclamer
Ne me vuet ne ma joie amer N’estre mon mire.
Pour ce mes dolens cuers souspire, Quant il sent que son mal empire Et qu’adès ha de mal en pire
Sans aligence Et sans confort dou grief martire Qui le tourmente et le martire ; Si que ne sçay le mieus eslire
De ma grevance.
. sim'as J.
. L'ardure qui p. J.
. Ce vers manque dans F.
. Cara m. c. JN.
. Sont si p. dans toutes les copies excepté K. . Queils.F ; q. mon mal ADFJN.
Ce vers mangue dans F ; va de mal DJN; m.ou pire J.
(1) J : Complainte d'amant.
25 Amours, tu sces que ma plaisance, Mi desir, m'amour, ma fiance, Mi penser, mon cuer, m’esperance Entierement Sont en li, sans faire muance ; 30 Et si vois que je n’ai puissance Fors de sa douce ramembrance Tant seulement.
Car en moy l’empreint tellement Souvenirs qu’il n’est vraiement
35 Lieu, temps, jour, heure ne moment
Que ne la voie.
Pour ce mes cuers celeement Languist et amoureusement, Dont je l’aim et ser loyaument
40 Où que je soie.
Helas ! et elle me guerroie
Et me fait pis que je n’aroie,
S'einsi par amours ne l’amoie, Car, par ma foy,
45 Mes desconfors passe ma joie.
Et si ne sçay que je feroie,
Se hors de son danger estoie :
Tant l’aim je et croy.
Dont riens demander ne l’en doy, so Car ce que j’ay, je l’ay par moy — Certes, je mens, eins vient de soy; Car sa maniere Humble et simple, son maintieng coy, (fol. 67 v°. b) Son dous regart, son bel arroy 55 Li donnerent, et je l’ottroy, M’amour entiere.
[. 42. n'avoie J.
je manque dans DFJN
sr. de foy F.
Las ! dolens, et sa douce chiere
Que tant desir, que tant ay chiere,
Qui tant me plaist, qui tant m'est chiere, A grant dolour
M'ocist, quant vers moy est si fiere
Qu'’oir ne deingne ma priere,
Pour ce qu’elle ha sans parsonniere Toute m'amour.
Certes, mar vi sa grant douçour,
Sa biauté, son faitis atour,
Ses dous yex, sa fresche coulour, Puis que confort
N’aray de sa haute valour
Que j'’aim, serf, desir et aour,
Ne riens qui soit n’est en mon plour Qui me confort.
Las ! Amours, et je l’aim si fort Que cuer, corps, pouoir et effort, Ame, vie et tout par tel sort Ay en li mis Qu'en riens qui soit ne me deport Fors es maus d’amours que je port ; Et miex vorroie avoir la mort Qu'estre ailleurs mis.
Si que je sui trop esbahis,
. Par qui je sui einsi trahis,
Amours, que de toy sui haïs; Car tu sces bien
Que je sui ses loyaus amis
Ne je n'en puis estre remis.
Or est ses frans cuers anemis À tout mon bien.
s9. Ce vers manque dans DFN ; J : Et que tant a cheste et compere.
Que tu F
Tu sces que je n’ay en moy rien, Ne ce que j'ay n'est mie mien,
Car mon cuer et mon corps sont sien.
S'en di: ,,aimy !” Quant tout ce que tu as est tien, Car je ne truis qui die: ,,tien”, Ne qui die: ,,je te retien
A mon amy.
Dont je n’ay bon jour ne demy.
Et certes, il pert bien à my Que plus souvent pleure et gemy Que je ne sueil.
S'en ay cuer teint et vis pali.
N'onques par toy tant ne vali Que je sceüsse dire à li Ce dont me dueil.
Or en soit dou tout à son vueil,
Car tout ce qu'elle vuet je vueil,
Soit bien, soit mal, soit joie ou dueil, Car petit vail,
Pour estre amés de son accueil,
Resgardés de son tres dous oueil.
Mais mors sui dou mal que recueil, S'à s’amour fail.
Amours, je t’ay donné le bail
De moy, et encor le te bail.
Mais bien voy qu’en vein me travail, Qu'adès te truis
Preste pour moy faire travail.
Si n’ay fortresse ne murail
Que ne soie dessous le mail Dangier destruis.
[. 93. tout manque dans DF ; est tien manque dans D. 94. Ne je ne truis qui die tien /N.
ne manque dans
(fol. 68 r. a)
Car je voy bien que tu me nuis
Et que joie has de mes anuis,
Quant le cuer de ma dame duis A moy fuir.
Et pour ce que tu t’i deduis,
J'ay si perdu tous mes deduis
Qu’en riens resjoïr ne me puis, Dont trop m'air.
Tu sces bien que je ne desir
Riens tant com faire son plaisir
Et que mon cuer et mi desir.
Sont sans retraire
Mis seulement en li servir.
Helas ! or ne puis desservir
Sa bonne grace pour servir.
Que puisse faire?
Et pour ce que tu m'ies contraire, Si te pri, pour tout mon salaire, Que tu me vueilles tost deffaire Et que le dart Mortel faces dedens moy traire Par son dous regart debonnaire, Qui mon dolent cuer plus n'’esclaire De son espart.
Car ailleurs se donne et espart,
N’avoir n’en puis aucune part,
Ne po ne grant ne tiers ne quart.
Si n’ay mestier
Fors de la mort qui vient trop tart,
Puis qu'autre garison n’esgart.
Or m'oci dont par son regart!
Plus ne te quier.
Î. 129. je n'ay d. F.
le donne DFJN
151-152. Ces deux vers manquent dans C ; m'occis D, m'o(chcist FJ.
Mais tu ne m'as mie si chier Qu'’einsi te laissasses trichier Qu'en mon cuer deingnasses fichier Ma garison.
Car s’il se deingnoit descochier Seur li, sans li plus destachier, Onques ne fu par tel archier Si garis hom.
Qu’assés aroie guerredon.
Helas! or ay de guerre don,
Ne je n’i sçay autre occoison Fors que trop l’aim
Et que je sui en sa prison
Maugré sien. Est ce mesprison?
Amours, pour Dieu, fay m'en raison.
À toy m'en claim.
Car je n’ay autre souverein.
Or met dont mon cuer en ta main Et le fay de la doleur sein Que li court seure, Et s’oy comment je me complein; Car dire ne te puis à plain Com tu m'as fait de desir plain Qui me deveure.
Et s’il te plaist qu’einsi demeure,
Ou que je muire sans demeure,
Tout prest d’obeir à toute heure Me trouveras.
Î. 155. c. deingnoit descochier C.
Et de la d. le fais. F
173. Ms. : 8e oy. — se manque dans J ; me plaing J. 175. tu as f. DJ,
(fol. 68 r°. b)
Mais si tu fais que joie aqueure
Et que de confort me sequeure,
Par quoy de ses douçours saveure, Tres bien feras.
Car quant tu vois bien que tu m'as Et qu’en ma vie ne fui mas De toy servir, tu ne dois pas A tel besoing
Moy faillir comme en mortel cas, Eins dois estre mes advocas Et de pourchacier mon respas
” Dois avoir soing.
Et se tu m'aimmes de cuer loing, Pour ce que de toy ne m'’esloing, Eins t’aour, ser et m'abandoing À toute peinne Pour amer, ne riens n’i ressoing, Mort m'aras, quant de ton tesmoing Ma chiere dame, à qui me doing, Sera certeinne.
Di li dont comment je me pein(g}ne
De cuer et de pensée seinne
Pour s’amour qui tant m'est lonteinne Que plus ne puet.
Car s’elle scet qu’en son demainne
Sui tous, de douceur est si pleinne
Qu'’envers moy sera plus humeinne Qu'elle ne suet.
Et se reconforter ne vuet Mon dolent cuer, qui tant se duet Que bien croy que morir l’estuet Par ton deffaut, (fol. 68 vo. a)
M. estuet
Certes, je ne sçay qui te muet
Qu'en li toute doleur apluet,
Ne ce que humblement reçuet Riens ne li vaut.
Et tout pour ce qu'il ne te chaut Ne de son froit ne de son chaut Ne de pointure ne d'assaut
Que li las sente, Eins en fais einseingne et bersaut, Où Dangiers jour et nuit assaut, Et mes si c’on ne le consaut
Toute t’entente.
Pour quoy me meïs tu en sente D’amer ma douce dame gente, Quant tu ne vues qu'elle s’assente A ce que j'aie Confort dou mal qui me tourmente, Ne ne vues que je m'en repente Ne qu'aie penser qui me tente Que m'en retraie.
Qu'en puet dont mes cuers, s’il s’esmaie ?
Car navrés sui de mortel plaie Pour amer d'amour fine et vraie ; C'est le treü De mon service com me paie.
Helas! ci ha dolante paie :
Car nes d’un semblant qui m'apaie Ne m'as peü.
Eins m'as dou tout descongneü Fors en -j. cas que j'ay veü :
C'est par tout où tu m'as peü
Î. 217. ne lui chaut D; Et pour ce que il ne li chaut F.
me me(t)s DF].
je manque dans
Porter damage.
245 Là m'as tu bien recongneü.
Et pense que tu as creü Avoir fait, quant tu m'as veü, Grant vasselage.
Se tuit cil qui de vray corage 250 Te servent n’ont autre avantage Fors de languir en ton servage Sans autre aïe, Ains leur yes contraire et sauvage, _ Je ne tieng pas celui pour sage 255 Qui einsi paie le musage, Car c’est folie.
Il (1). — COMPLAINTE (2)
D choses sont qui me font à martire Vivre et languir, dont mes cuers trop souspire. La premiere est que mes tres dous amis, Qui sa pensée et tout son cuer ha mis En moy servir et amer loyaument, Ne puet, ne vuet ou ne scet nullement Gehir à moy sa doleur et sa peinne, Ne que je suis sa dame souvereinne.
Et se voy bien qu’il vit à grant dolour,
Î. 246. tu m'as FJ.
IL. 7. doulour ne sa p. J
(1) Dans tous les mss. excepté K cette pièce figure parmi les balades sans musique. Elle à été publ. par P. Paris dans son édition du Voir Dit, p. 406 ; Les vers 1-24 ont été imprimés par P. Tarbé dans son Agnès de Navarre-Champagne, p. 36. — Les mss. divisent cette complainte en trois couplets à douze vers.
(2) À : Chanson ; C : Balade ; F : l'envoy.
Dont il ha taint son vis et sa coulour.
Et vraiement moult volentiers querroie,
A mon honneur, son bien, sa pais, sa joie.
La seconde chose est qu'il n’affiert mie
Que de ma bouche ou par samblant li die Que mes cuers est tous siens, où que je soie, Qu'en ce faisant contre m’onneur feroie.
Et ja soit ce qu’en mon cuer grief mal porte Pour li amer, miex vorroie estre morte
Que de bouche, par resgart ou par chiere Li deïsse que sui s’amie chiere
Ne qu'en mon cuer porte celeement L'amour de li trop plus couvertement
Que li charbons n’art par dessous la cendre : Et ne m'en puis ne sçay ne veil deffendre.
Si ne voy goute en moy n’en son affaire ; Car il nous faut et l’un et l’autre taire,
Et tout adès plus fort nous amerons
Que ja samblant ne chiere n’en ferons.
Et que porra ceste amour devenir,
Nous en lairons bonne Amour convenir, Pité, Franchise et Douceur la courtoise, Qui scevent bien que tele chose poise,
Qui sagement et tost y pourverront, Quant en ce point pour amer nous verront.
C'est mes consaus. Je ne sçay qu'il fera ; Mais ja par moy ceste amour ne sarra,
Tant que Pité ou Amour li dira.
. tel mal C.
de manque dans J ; Que de bonté Voir Dit.
Ms. : que en.
ch. n'est pas d. Vosr Dit.
f. riens amerons }.
que celle ch. F.
Et sagement Vorr Dit.
Quant amer tant en ce point n. v. F.
Ce vers est biffé dans ]; le Voir Dit ne le donne pas.
Il (1). — COMPLAINTE (2)
| _ (ol. 69 nr. a) A toi, Hanri, dous amis, me complain,
Pour ce que mais ne queur ne mont ne plain, Car à pié sui, sans cheval et sans selle, Et si n’ay mais Esmeraude ne Belle, S Ne Lancelot, dont petit me deduit,
Quant la joie ay perdu de tel deduit.
Aguillonnez sui de mes anemis Qui en mon cuer ont meintes peinnes mis.
Asservis sui, qui m'est chose trop vil(l)e,
10 Car il m’estuet mettre aus murs de la ville; Et si vuet on que je veille à la porte Et qu'en mon dos la cote de fer porte; Ou il convient qu'ailleurs demourer voise Et laissier Reins, dont petit me renvoise.
15 Encore y a chose qui m'est po belle, C'est maletoste et subcide et gabelle, Foible monnoie et imposition Et dou pape la visitation.
Or faut paier pour :viij: ans les trentismes
20 Et sans delay pour le roy :1ij- disismes.
Et li dyable porront de ce finer; On porroit bien une mine miner.
Mieus me vauroit ailleurs estre -j- porchier Que moy veoir einsi vif escorchier.
HT. 1. biaus a., corrigé ensuite d’une autre main : dous a. F. 8. mainte melancholie m. À.
IT
Et vraiement l'Eglise est si destruite
Que je ne pris sa franchise une truite.
Et se dit on que li rois d'Engleterre
Vient le seurplus de ma substance querre.
Malades sui et s’ay po de monnoie,
Et mes freres, dont plus assez m'’anoie.
Après je doubt que ne soie en oubli
De mon droit dieu terrien qu’oncques n’oubli, Eins le regret souvent en souspirant.
Mais ce qui plus va mon mal empirant,
C'est ce que bien à mon borgne oueil parçoy Qu’à court de roy chascuns y est pour soy, Car il n’est homs qui tant à moy aconte
Que de mes maus face samblant ne conte.
Mais j'aim la fleur de toute creature
Et grant doubte ay qu'elle n'ait de moy cure. Fortune m'est dure, amere et diverse,
Qui ma cherrette einsi trebuche et verse.
Pour ce m'en vois demourer en l’Empire,
A cuer dolent qui tendrement souspire, Qu’en ce païs trop me gaste et essil.
Las! or seray en l'Empire en essil,
Car je voy bien qu’estre convient comme un Prestres et lais, et en main de commun.
Mais j’aim trop mieus franchise et po d’avoir Que grant richesse et servitute avoir.
Or pense, amis, ay je assez de meschiés »
Foy que tu dois Amours,quiest mes chiés, (fol.69r°. b) Pleure avec moy et complain ma dolour,
une mite, corrigé ensuite: une truite F.
Sic.— Intercalé par une main récente (la même qui a fait toutes les corrections indiquées ci-dessus) dans F.
je manque dans |.
Ms. : qu'onc. — quant n'oubli F'; que n'oubli /
le regart s. /.
ce qui va mon mal plus e. /.
IV (1). — COMPLAINTE
uanT Ecuba vit la destruction De la cité de Troie et d'Ylion Et mettre à mort la belle porteüre Et roy, Priant, mis à desconfiture s Et li mener en estrange servage Mise en liens comme beste sauvage, Certes, ce fu dure chose et piteuse ; Et si senti doleur si dolereuse Que je croy bien qu'onques femme ne mere 10 Ne senti mal ne doleur plus amere.
Mais qui mettroit les -x- plaiez d'Egypte Avec son mal, chose seroit petite, Ce m'est avis, contre le mal que porte Mes tristes cuers qui tant se desconforte 15 Que riens qui soit ne li puet aporter Chose de quoy il se puist conforter.
Et tout pour vous, biaus, dous, loyaus amis, Amours ce mal dedens mon cuer a mis.
Car quant je voy qu'il vous convient la mer 20 Passer, amis, c’est le fiel, c’est l’amer Qui crevera mon cuer, j'en sui certeinne ; Car vous irez en contrée lonteinne,
S IV
Où vous serez entre vos annerr1s
Qui de vo gré faire seront remis,
Dont vous arez meinte merencolie.
Lasse! dolente, et je seroie lie?
Ce ne porroit avenir nullement
Que j'heüsse joie n’esbatement
Ne riens nulle qui peüst resjoiïr
Mon dolent cuer, sans vous veoir n’oir, Et quant einsi certeinnement saroie
Que vous n’ariés esbatement ne joie.
Pour ce maudi Fortune et son faus tour, Li lieu, le jour, la bataille et l'estour, Par qui je pers la douce compaingnie, Amis, de vous, à qui Dieus doint honnour Et moy la mort, que trop dure ma vie.
V (1). — COMPLAINTE
Es dous amis, à vous me vueil compleindre Dou mal qui fait mon cuer palir et teindre,
Car de vous vient, si le devez savoir, Ne sans vous seul confort ne puet avoir.
Or vueilliez dont entendre ma clamour Et avec ce considerer l’amour Dont je vous aim, car brief seroit ma fin, (ol. 69 »*. a) Se ne m'amiés de cuer loial et fin. :
Amis, je n’ay nulle joieuse vie, Eins suis toudis en grant merencolie,
Ms.: mei merencolie.
. n'ares .
. veuil je Votr Dit, a vous je me v. dans toutes les copies excepté K. . ne puis FJ.
. m'ames /.
(1) Publ. par P. Tarbé, Agnès de Navarre-Champagne, p. 9 ; v. ausst le
Votr Dit, p. 56.
(2) F: envoy ; J : Complainte de dame.
Mais je ne fais jour et nuit que penser
À vous veoir ; mais po vaut mon penser, Quant 1l n’est tour, subtilité ne voie,
Ne maniere que j'y sache ne voie ;
Si qu’einsi sont mi mortel anemy
Tuit mi penser, et toudis contre my.
Si n'ay confort, amis, fors que tant plour Que je cuevre ma face de mon plour.
Et quant je suis saoulé de plourer, Souvenirs vient mon las cuer acorer ; Car il n’est biens ne joie qu'il m’aporte, Einsois toudis me grieve et desconforte, Dont j'ay souvent estranglé maint souspir, Pour ce que trop parfondement souspir.
Après desirs ne me laisse durer.
Si n’ay pas corps pour tel fais endurer, Car foible sui, dont piessa tusse morte, S'espoirs ne fust qui un po me conforte.
Et si ne say que c’est de cest espoir, Car pas ne vient : si me deçoit espoir.
Et s’ay cause de penser le contraire
De ce qu'il dit ; pour ce ne say que faire.
Or soit einsi come Dieu l’a ordonné :
Mais je vous ay si franchement donné Moy et m'amour que c’est sans departir.
Et s’il convient m'ame dou corps partir, Ja ceste amour pour ce ne finera, Qu’après ma mort m'ame vous amera.
VI. — COMPLAINTE
ON cuer, m'amour, ma dame souvereinne, Arbres de vie, estoile tresmonteinne, Rose de may de toute douceur pleinne, Gente et jolie, $ Vous estes fleur de toute fleur mondeinne Et li conduis qui toute joie ameinne, Ruissiaus de grace et la droite fonteinne; Je n’en doubt mie.
Toute biauté est en vous assevie 10. Et vo bonté nuit et jour mouteplie ; Pour ce plaisence ha dedens moy norrie Joie sans peinne, Et si m'a tout en vostre signourie Rendu et mis, et par noble maistrie 15 Ravi mon cuer qui usera sa vie En vo demeinne.
Dame, que j'aim plus amoureusement, N’onques amans n’ama certeinnement, Tous vostres sui ; mais c’est si ligement 20 Que sans partir (fol. 69 »°. b) Vous ameray de cuer, tres loyaument, Et serviray toudis tres humblement Et si feray vo dous commandement Jusqu'au morir, 25 Ne ja n’avray cuer, penser ne desir De vostre honneur en nul cas amenrir, Qu'à moy poez, douce dame, merir En un moment Plus que ne puis en mil ans desservir.
30 Pour ce sui mis dou tout à vous servir En esperant qu’aie ce que desir Procheinnement :
VI. 7. et de doucour f. F; et de droite f. DN. 18. 0. A
(1) À : Rime amoureuse, D : Rondeau, j : Complainte d'amant.
C'est qué vueilliez en bon gré recevoir Et qu’à vous serf de cuer, sans decevoir ; Car je ne puis penser ne concevoir,
Par nulle voie, Qu'Amour pité ne face en vous mouvoir Et que ne m'en doiez plus chier avoir.
Et se je puis garder ce dous espoir,
Plus ne querroie; Car s’ Amours vuet qu’en si haut degré soie, Tous les amans sormonteray de joie, N’en ce monde plus ne souhaideroie
Joie n'avoir; Et se j'y fail, pour vous morir vorroie, Car mon heüùr et tout mon temps perdroie N’en ce monde de riens ne serviroie,
À dire voir.
Si qu’en vos mains gist ma vie et ma mort, Mi bien, m'onneur, ma santé, mi deport, Ne je ne puis venir à joieus port Sans vous amer.
Et pour ce fais en tous cas mon effort De vous servir et de vous amer fort, Pour ce qu'avoir ne puis sans vous confort De maus d’amer ; Et se souvent ne puis à vous aler, Ou envoier ou escrire ou parler, Douce dame, vueilliez considerer L'amour que port Dedens mon cuer pour vo viaire cler, Et lors sarez qu’en vous sont mi penser Et mi desir et m'amour quin'a per Et mi ressort.
perdoie C
s8. escrire ou aler À.
Mais se je puis trouver voie ne tour,
Par quoy puisse veoir vo cointe atour,
Einsois que parte ou face mon retour, Je le feray.
Et se j'y fail, en peinne et en labour,
Dolens de cuer, en tristece et en plour,
Pleins et espris d’amoureuse dolour Me partiray. (ol. 70 r°. a)
Mais bon espoir o moy emporteray
Et souvenir, à qui j'oubeiray,
Et dous penser à vo gentil corps gay; Sans nul sejour
Et loyaument, belle, vous ameray
Et mon vray cuer en gage vous lairay.
Dont par ces -v. je me conforteray De ma tristour.
Car se je suis, dame, de vous lonteins, Cils dous espoirs sera de moy procheins Et souvenirs sera mes drois compeins Et à toute heure Tres dous penser aray dont je sui plains, Et par Amours, qui est mes souvereins, Orrez dou cuer les souspirs et les pleins, Qui vous demeure.
Et se Desirs m’assaut ou me court seure, Qui maint amant desconfit et deveure, N'i a celui ne celle qui n’aqueure, — Et de leurs mains Essueront ma face, se je pleure, — Et qui mon plour ne conforte et sequeure Et pour mon bien ne traveille et labeure ; J'en sui certeins.
. &- cuer gay J.
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Si qu’armez sui de tres bonne Esperence,
Et Souvenirs si portera ma lance,
Et Amours m'iert donjons, tour et deffense Contre Tristece,
Et Dous Pensers en qui j'ay grant fiance
L’enchassera, je n’en fais pas doubtance,
Et dedens moy mettra par sa puissance Joie et leesse.
Et s’il est riens qui me grieve ou me blesse,
J'aray retour à vostre grant noblesse
Et en vo bien, qui d’acroistre ne cesse, Et confort en ce
Que vous estes de biauté la déesse
Et de douceur souvereinne et maistresse
Et pors, où joie et toute honneur s'adresse Par excellance.
Mais il y a chose qui m'est trop dure ; Car long seray de vo douce figure, Helas ! dolens, et n'aray creature Qui me conforte Ne qui me doint joieuse norriture Ne repaisse d'amoureuse pasture Ne qui sache la tres douce pointure Que mes cuers porte.
Et se Desirs, qui point ne m'entreporte, Et Fortune, qui maint cuer desconforte, Devant mes yeus me fermoient la porte D’envoiseüre, (fol. 70 r°. b) Comment qu'amours soit en moy ferme et forte, Plus ne seroit Dous Pensers de ma sorte, Et si seroit tost l’Esperence morte, Qui m'asseüre.
Et d. qui p. ce ne J
Ne Souvenirs ja mais ne m'aideroit, 130 Car desconfort toudis m’aporteroit, Merencolie en moy se bouteroit, Pour moy detraire.
Dont Tristece toudis en moy seroit, Mes corps sans cuer long de vous languiroit, 135 Si que durer longuement ne porroit En tele haire.
Et plus n'aray de vostre dous viaire Le dous regart plaisant et debonnaire, Qui resjoir, conforter et refaire 140 Tant me soloit Que riens n’estoit à mon desir contraire ; Si qu'en vous est de moy faire ou deffaire, Mais riens nulle qui vous peüst desplaire Ne me porroit.
145 Si en poez faire à vostre devise, Car dessus vous riens ne vueil ne devise.
Mais se je fais ja vaillence n’emprise D'’onneur qui vaille, De vous venra que chascuns loe et prise.
150 Et se je muir en vostre dous servise, M'ame en sera en dous paradis mise D’Amours sans faille.
S’ai pris le grain et ay laissié la paille, Quant, sans retraire, à vous servir me baïlle, 155 Qu'il ne me puet riens venir qui bien n’ aille En toute guise. | Et se Desirs m'assaut ou me travaille, Douce Pité veinquera la bataille Et Franchise, par s’espée qui taille 160 Com vens de bise.
VL. 142. que a vous est de m. f. et d. J
147. Ms. : Mais se f. sa v. — sa v. C (toutes les autres copies ont ja); se ja f. ja v.J, 155. Ms. : Qui ne. — venir qu'a b. D; v. que b. N. 158. sa bataille ADN.
Si que je sui de tout reconfortez, Que qu'il aveingne, et s’est mes confors tels Et tuit mi sort qu’il n’est pas homs mortel Qui peüst querre 165 Dame où si bien peüsse estre assenez :
Se di qu'Hetrs estoit, quand je fu nez.
Et quant je sui si tres bien fortunez Que puis acquerre Gloire en la fin et bon memoire en terre, 170 Si ne vous doy autre merci requerre Fors tant qu'Amours mon cuer mais ne desserre, Qu'est enserrez En vo prison où il n’a clef ne serre, Et qu'il vous serve en tel guise qu’il n’erre, 175 Et que de vous soie, einsois qu’on m'’enterre, Amis clamez. (fol. 70 w. a)
Ne qu'on porroit tarir la mer parfonde Et ses grans flos retenir et leur onde, Ne puet dire homs le bien qu’en vous habunde ; 180 Car il n’est ame, S’on li parle de vous, qui ne responde Que vous n’avez pareille ne seconde Et que toute douceur en vous seuronde.
Si que, ma dame, 185 S'espris m'avez de l’amoureuse flame, Plus ne desir pour le corps et pour l'ame, Car je n’en puis avoir honte ne blame:
Tant estés monde Qu'en Ynde n’a si precieuse jasme 190 De vo douceur vaurroit mieus une drasme Que tout le miel et le sucre et le basme Qui est en monde.
VII (1). — COMPLAINTE
GE: à vous fais ceste clamour Pour le bon samblant et l’amour Que vous m'avez moustré toudis De vo grace en fais et en dis,
Et aussi que vous me deïstes, Quant secretaire me feiïstes,
Com nobles princes et entiers, Que vous m'aideriés volentiers,
Se j'avoie neccessité.
Pour ce vous diray verité.
Sire, il est voirs comme evangile Que li contes de Tanquarville M'envoia une haguenée
Sans selle, à bride renouée,
D'un piet et d’un oueil desferrée, Qui est de tous poins aveuglée ; Si que je sui à piet sans lance.
Et volentiers iroie en France,
Car moult desir que je vous voie.
Mais deffendu m'i ont la voie
Li pileur, li vens et la pluie
Et li yvers qui moult m'anuie,
Et especiaument la goute
Et mes chevaus qui ne voit goute ; Et j'y voy po, par saint Remy, Qui n’est mie trop bon pour my; Einsois est uns tres grans peris Qu’estre en porriens tous -ij- peris Et cheoir dedens une fosse,
Si ne morriens pas de la bosse.
Ms. : je y voy
«1j. manque dans À.
(1) Publ. par P. Tarbé, G. de M., p. 78.
Et si n’est homs qui le vous die.
Si qu’aler vers vous ne puis mie,
Se n'ai haguenée seüre
Ou mulet portant l’ambleüre,
Dont j’aroie moult grant mestier, (fol. 7o v°*. b) Pour ce que c’est leur droit mestier.
Et se recouvrer en peüsse, Certeinnement je m'en teüsse.
Gentils roys, or vous en souveingne, Car il convient que de vous veingne, Pour ce que nuls ne le vous dit;
Et vueilliez savoir par mon dit,
Par ma clamour et par mon plaint Qu'assez rueve qui se complaint.
VII
Te qui vues avoir mon cheval, Je te di qu'amont et aval,
Sans faillir, au tiers pas s’arreste,
S'on n'a toudis la verge preste
Ou l’esperon à son costé
Dont cent mille fois l’ay osté ;
Dont il trebuche, quant il marche.
Je croy qu'il fu mis dedens l’arche
Noë(l), car bien est garnis d’ans :
On le voit trop bien à ses dans.
Il est velus comme uns louviaux,
Ets’a les iv. piez nouviaus,
Espavins, courbes et moletes,
Et s’a les jambes trop mal nettes,
Car nuls nettoier ne li puet,
Pour ce que souffrir ne le vuet.
VII. 40. Ms. : Car y c
(1) Publ. par P. Tarbé, G. de M., p.80.
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Et si a mules traverseinnes Qui ne sont pas en yver sainnes ;
.ij- seuros ha en ses genous:
A l’ueil le voit chascuns de nous.
Mais d’arrier se porte plus large Que la largesse d’une targe.
Ne ne li faut vallet ne page,
Car il est housés d'avantage.
Frecineus est dedens le ventre Qui jusques en pissot li entre, Dont il a demouré, sans fable, Plus de :iv: mois en l’estable.
Toudis sus la chaussie cloche.
Trop est fols qui de lui s’aproche ; N'il n'est homs qui le feist traire.
Traïtres est de put affaire.
C'est uns chevaus qui chascun blesse.
Guillemin mordi en la fesse,
Et s’a Garnier en bras si mors Qu’à po qu'il n’en a esté mors.
Le mareschal a defoulé,
Et s’a son vallet affolé :
Et à la force de ses reins
Ha rompu :1j. travaus à Reins, Dont le mareschal ha juré
Que, foy qu'il doit saint Honnouré, Ja mais il ne le ferrera
Ne près de lui n’aprochera,
Qu'il a paour qu’il ne le tue.
N'a pas lonc temps qu’en mi la rue Li courut sus, guele baée,
Comme une beste forcenée,
Et l’eûst estranglé, ce cuide,
S'il n’eüst tost fait une vuide.
VIII 23. SineliC.
est manque dans C
so. Ms. : f. la vuide. — une vuide C.
(fol. 71 r°. à)
Mais s’il avient qu'il se desferre,
.-x. hommes faut, quant on le ferre :
Li uns sache, li autres boute.
Chascuns le fuit, chascuns le doubte :
Et loiez est à -1nij: estaches
Dou travail ; et vueil que tu saches Qu'on n’i fait riens, s’on ne le pent.
En Ynde n’a si mal serpent
Qu'on ne ferrast plus de legier.
Maus leus le puist et lui mengier !
On le congnoist ; ne le puis vendre Et ne truis qui le vueille prendre, Et hors ne le puis envoier,
Pour ce qu'on ne s’en puet aidier.
Et je ne le deingne tuer
Ne hors de mon ostel ruer.
Et se te jur qu'il mengeroit,
Sans faillir, qui li bailleroit,
En un jour assez plus d’aveinne C'uns autres en une semainne.
Je te pri que tu m'en delivres,
Car, se Dieus me gart, pour cent livres Autretant ne le garderoie
Con gardé l’ay : trop fort m'anoie.
Se tu le vues, je te le dong,
Qu'il ne vaut -j- pourrit ongnon.
Pendus soit qui le m'amena |
Et Dieus gart qui le me donna!
Car, par Dieu, se tel le sceüst, Envoié ja ne le m'eüst.
IX. — COMPLAINTE
J° me plein de celui qui en celier converse :
I] me honnist mon vin de l’iaue qu'il y verse. Mout fu l’uevre de Dieu à la sienne diverse : Car il fist d’yaue vin, et il fait la renverse. C'est uns truans convers qui aimme une converse, Orde, vieille et puante, orgueilleuse et perverse. Je la trouvay l’autrier dessous lui toute enverse. ‘1j- filles a de lui qu’elle norrist et berse : L'une a à non Margot et l’autre a à non Herse. Margot ne fait que braire : tant est male et desperse. Et Herse pisse en lit tant que tout le tresperse. Quant je ly ramentoy, il samble qu’on le gerse : Il rechigne, 1l tempeste, poset henas reverse, (fo/. 71 r°.b) Et par mi son celier va et vient et traverse, Comme tous forsenez, quant son service exerce ; Et respont à chascun toudis à la traverse, Comme homs plus eschaufés c’un verras quel’enberse. Lors s’à boire demande, j'ay vin de couleur perse Dont li muis ne vaut pas la queue d’une querse, Car mon ventre fait bruire et les bouiaus me perse. Trop est de put afaire, trop a la main escherse ; N'a si mauvais villain de Paris jusqu’en Perse. De Dieu soit il maudis et tués d’une herse, Ou decopez par pieres com la terre c’on herse, Et com le laboureur la fent, quant il la berse, Ou pendus au gibet de la ville de Merse.
Dyables en ait l’ame ; ja Dieus ne la renterse. Et la char soit aus leus : s’iert pour euls bonne aerse. Si buvrons dou milleur, sans nulle controverse, Quant en enfer sera nostre partie adverse.
Je n’ay pas fait les ‘ilij: premiers vers, Mais j'ay fait le seurplus.
G. de Machau.
(1) Complainte manque dans le ms.
X. — DIT DES MESDISANS
J* passét a plus de .-x- ans, Oÿ dire que mesdisans
Sont necessaires en amours
Et que leurs jangles et leurs mours
Font estre meinte bonne dame
Nette de corps, de cuer et d’ame
Et garder bonne renommée
En fait, en dit et en pensée,
Et les amans mettre à mesure,
Quant desirs trop les desmesure.
Vés ci comment prouver le vueil,
Comment qu'il m’aient fait maint dueil
Et maint anui et maint contraire
Que je ne vueil mie retraire.
Prenez une dame de pris
Qui ara de bon cuer empris
Une si gracieuse emprise
Qu'elle sera d’amer esprise
Et vorra doucement am:r,
Amouresement, sans amer,
Sans penser mal, sans villonnie,
Sans barat et sans tricherie,
Son dous amy, et il sera
Ad ce menez qu’il l’amera
De cuer, sans pensée villeine,
Plus que Paris ne fist Heleinne.
Il convient de neccessité,
Pour garder pais et amité,
Qu'elle soit toudis sus sa garde
Pour mesdisans et qu’elle garde (fol. 7r v°. a)
Que trop ne soit large en ottry,
Car là doit on mettre detri,
X. 12. Ms. : mait dueil
(1) V. le v. 76. — Le copiste a divisé ce Dit en trois strophes : vy. 1-14,
Qu'elle aime honeur et doubte honte Et que son cuer si maire et donte Qu'’adès ait doubtauce et cremour.
Si n’ara ja mais deshonnour ;
Car desirs et forse d'amour
Font endormir honte et cremour Aucune fois par tel maistrie Qu'onneur en puet estre perie.
Mesdisans font l’amant secret,
Vray et loyal, sage et discret
En garder l’onneur de sa dame Qu'elle ne chiesse en aucun blasme, Si que mesdisans n’en puist dire Chose qui touchast à mesdire.
Mesdisans font aus vrais amans Garder les amoureus commans,
N'il ne saroient ne porroient
Yaus celer, s’il ne les doubtoient. Je di encor que mesdisans,
Qui po souvent sont voir disans, Sont en amours tres pourfitables Et que leurs jangles et leurs fables Einseingnent tout ce qu’on doit faire Qui d’amours vuet à bon chief traire.
Briefment, se mesdisant n’estoient, Nulle honte amoureus n’aroient.
J'ay bien prouvé m'’entention:
Si feray ma conclusion
En disant, com bien avisée,
Que je sui toute confortée
De leurs parlers et de leur bruit Qui contre les amoureus bruit.
Ja pour eus l’amer ne lairay ;
Car mon dous amy ameray Doucement, amoureseument,
Sans villenie et loyaument
En gardant s’onneur et la moie,
Vs) Qu’'Amours le vuet et je l'ottrote.
Parlent assez, il ne m'en chaut :
Ce ne me fait ne froit ne chaut:
N'’en donroie :ij: celerins.
Dieus scet qui est bons pelerins 75 Et qui est bonne pelerine.
A tant m'en tais et mon dit fine.
Ms. : 8e a li
G°" gent corps fait à tour Et son faitis atour, Son regart sans folour Mont et toute m'amour.
Et sa fresche coulour, Qui passe en douce odour Rose et lis en blanchour, Fruit, grainne et toute flour, Quant elle est en verdour, Fait que toudis m'atour D'’estre liez sans irour, Pour ce que siens demour.
Et sa fine douçour Adoucist ma dolour, Amenrist mon labour, Efface ma tristour Et fait tarir mon plour, Se je souspir ou plour Pour s’amour en destour Où souvent me destour, Quant mon viaire esplour.
Et s’à li fais clamour, En doubt et en cremour, De desir, qui freour Met en moy et rumour Et me fait maint estour, Dont mi mal sont piour
Ms. : Qui ni
Et dont je descolour,
Mi mal en sont menour.
Et sa haute valour
Qui n’a per ne gringnour, Sans faire en moy retour, Tient mon cuer en la tour De joie et de baudour ; Franchise est tout entour Et autres biens plusour, Qui gardent le contour Qu'il n’i veingne laidour, Ordure ne puour,
Espine ne liquour,
Ne racine ne humour, Qui le mette en errour De penser villain tour Contre mon droit signour À qui toudis retour.
C'est elle que j’aour,
Sers, criem, lo et honnowr, Sans cesser, nuit et jour, En ce noble sejour,
De toute ma vigour,
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Et par humble tenrour, M'a, quant bien l’assavour De mercy la savour.
Si n’ay de riens paour Fors de ce que mi jour
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